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A MONSIEUR, 


MONSIEUR 

P IN E T T E, 

CONSEILLER DU ROY 
en fes Confeils , Intendant 
des Maifon & affaires de feue 
Madame, Ducheffe Douairiè¬ 
re d’Orléans, & Directeur de 
l’Hôpital General. 


M ONSIEÜR, 

C’EST une avAnce eonjîderâ- 
ble pour le fottUgement de nos in- 
Jrmitez ,, que d’en découvrir les cau- 
fesjufqu’icy ineonnüe-,SAns cette con- 
noiJfAnce , on ne peutmeÇurer les re- 
medes a la uAture des maux , & au 





lieu de les guerh , on change fou- 
'uentde le gérés incomn. oditeT^ en des 
maladies incurables. 

Cependant Monsieur,/ cet- 
te découverte tjljimcejfaire , elle ne 
fuffit pas pour nous meme en état de 
ne lus fiuffrir , & il y a encore fi 
loin de ce de ré à une janté achevée, 
quej? plaindrois un homme,quipour 
éviter le s maux ou pour s'en délivrer, 
nauroit point d'autre rejfgurce. Vne 
vigilance aujfiexaéle6'‘ uujfi conti¬ 
nuelle quelle doit être pour prévenir 
tout ce qui nous peut nuire, ri efipas 
une chofe humaine. On ne peut pas 
toujours être en garde contre les dan¬ 
gers qui nous environnent, ou que 
nom portons au dedans de nom me¬ 
mes. Honte notre prévotance efi fou - ■ 
vent trompée par de faujfes lumières, 
qui en nom faifant échapper à un mat 
nom engagent dans un autre. Elle 
efiprifie en défaut à toute heure par le 
partage de nôtre attention pour d'au¬ 
tres objets tout différons ,• é" nom de¬ 
vons remercier Dieu, de ce qu’il a 


déchargé notre el^rit du foin de mou¬ 
voir les.rejfofts intérieurs de notre 
eorfs , fttifqu’il efi déjajïemharajfe 
de l'application à quelques dehors, 
dont la garde lui a été laijfée. 

Ainjt , Monsieu R , dans le 
dejfein de donner d ceux qui font 
tourmentez, de la Goutte une confo- 
lation parfaite ; f avais hefoin de 
quelque autre chofe que de leur en dé¬ 
couvrir l’origine par des expériences 
certaines , ef pardefolides raifenne~ 
■mens. Il manquoit encore d cet OU’- 
vrage une circonfance, fans laquelle 
les autres avantages eujfent été peu 
utilesié" c’efi lexemple quil trouve 
en vous , d’une patience invincible 
dans des. maux également longs (fi 
douloureux.Ceux que vous éprouveT^ 
de tems en tems ne diminuent rien de 
la vigilance & de lallivité avec la¬ 
quelle vous vous appliquez, a tous 
les befoins des pauvres. La direltion 
de lHôpital General ne fie reffent 
point des infirmitez. fi frequentes du 
Direéleur. Toûjours éclairée & tou- 
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jsifrs dans VaBien} eUe s'étendge- 
neraUmtnt a tout ce qui regarde le 
bon ordre de cette vafte Communau¬ 
té,qui dans fes diverjes maifinsfeut 
fajfer four une grande république. 

Bien loin que la foujfrance trouble 
latranquillitê de vôtre ame, vous la 
dépouillez, même du chagrin qui l'ac¬ 
compagne partout ailleurs, & à voir 
tant de gatctéfurvôtre v'fage, on ne 
sapperçoit que vous fouirez, qu'a 
l’impsffihilité du mouvement qui ne 
dépend plus de la volonté. C'efi 
Monsieur, uric vertu aJfeT^or- 
dinaire , que d'allier la grande dou¬ 
leur avec la patience : quelque diffi¬ 
cile que foit cette union , il en efiplu- 
fieurs exemples dans ces derniers • 
tems, tout difgracieX^qu ils font en 
d’autres chofès.Mais il faut que vous ] 
aïez. trouvé le fecret de la reconcilief ' 
avec la joie : découverte fins rare 
^ pltts utile que toutes celles dont les 
Artsfe font enrichis dans nôtre fiécle. ^ 
llfemble au moins Monsieur»' 
que Dieu qui envole les maux aut 


ans, comme anfnjet Sètude & de 
méditation four le foulagement des 
autres, vous tes addrejfe four leur 

aff rendre en vôtreperjonne, la ma¬ 
niéré toute chrétienne & toute fain^ 
te,dont ils les doivent recevoir. Après 
cela je ne rn étonne plus de l opinia* 
frété de vos maux, l’infiruétion dont 
on vous charge ejlun peu longue , & 
l^e/pritdes difciples efi étrangement 
indocile fur ce chapitre. Mais ft la le- 
fon efi douloureufe & pleine d ennui, 
elle en efi d autant plus efficace quelle^ 
confifie en des épreuves effeélives qui 
touchent plus fenfithlement que les 
paroles. 

Permetteru-moidonc , Monsieur, 
de mettre un fi rare modelle a la tête, 
de cette petite Dijfertation , & de le 
pre[Inter comme un fpuverain remede 
d tous ceux qui gemijfent fous les at¬ 
tentes de laGoutte. Vûusvoiez.vous- 
même le hefoin prefifant où elle efi de 
vôtreproteltion ejr de vôtre aveu. 
'Elle vous cherche autant par fa ma¬ 
tière que pari' engagement defon Au- 


teur , fui aiam l’honneur d’ètre 
d’un corps fui vous a, de fi etroi^ 
tes obligations, ne pouvait manfuer 
de vom en faire pour fit fart unJùjet 
defareconnoijfance ,perfuadé fue fi 
cet Ouvrage pouvait contribuer fuel- 
fue chefe a la confirvatien d’une vie 
pretieufe fue U votre., il s’en 
ferait un grand mérité envers toute 
li Congrégation, dont les pim chers 
interefls font in.fp arable s des'vôtres, 
^ue fi mon. travail nefi pas affez, 
heureux pourproduir.e un fi bon effet, 
j’auray toujours la confolation de 
l’avoir effayé, (je d'avoir marfuéen 
public par ceteffai, tout inutile fu’il 
peut être ,'.lë z,ele le re/pell fince- 
re avec lequel jefuis^ 

Monsieur, 

Vôtre tres-hamble , & très* 
obeïliant Serviteur 

m.p.d.l.o. 
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DISSERTATI ON 

SUR LA 

GOUTTE CHAUDE 

OU L’ON DECOUVRE 
fa vraye origine, jufque’ici 
inconnue. 


Que le Sj/Jleme qu'on propojè ici 
ejl fondefur des expériences 
confiantes. 

Première Partie. 

E ne fçai, Monfieur , (i 
je dois vous féliciter, 
ou vous plaindre de la 
goutte, dont vous fouf- 
frez les. premières at¬ 
teintes. C’ellunfujec de joie poux . 

A 





1 Dîjfertatîon 

ceux de vos amis, qui croyent que 
c’cll un nouveau bail de vie pour 
p’uficurs années ; comme la vô- 
U C cft fi precieufe âu public, ils ai¬ 
ment tout ce qui peut la prolonger 
jufqu’à pardonnera la Goutte les 
'.loulcurs qu’elle vous caufe. Mais 
d’ailleurs cét avantage vous coûte 
fi cher, qu’ils n’en peuvent goûter 
h joie fans le mélange de quelque 
amertume. Pour moy je ne prens 
pas feulement dans vôtre mal,toute 
la part que l’eftime & l’amitié m’y 
peuvent donner , Pépreuve que 
fen ai faite me rend encore plus 
fenfible que les aütres,à ce qui vous 
touche par cet endroit, & je puis 
vous dire comme cette Reine dans 
Virgile, 

No fi ignara malt mtferïs'fHccUY‘ 
rere difeo. 

Mais heureufement cette expé¬ 
rience me rend auffi peut-être plus 
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capable' dicevous foulager, parles 
diverfes. rcflexipips» que j ai eu le 
Joifir de faire, fur la nature, &:fur 
Korig-ine de eecte cruelle'maladie. 

■- M’en croirez-vo.ùs Monfieur > 
J’eiTcropi'ens même de yous^en dif- 
; eulpét ■ déformais ',. pourvu que 
! VOUS aiez un peu de docilité. C eft 

I promettre beaucoup pour un hom¬ 
me comme moi qui n’a point de 
caractère, ou qui n’a que fes maux 
à vous produire pour fes titres» 
Mais vous m’avouerez àuffi que 
ceft.exiger peu de chôfe pour une 
fî grande promefîe. Quoi qu il en 
foit, je^vous confeille dede croire 
pat avance, en atteudanc. que je 
VOUS'- le prouve eii forme r Cette 
pèrfuàfion vous fera.d’-aucàht p'us. 
avànràgéufe, que rien ne facilite 
plus la guerifon du malade que la 
confiance'au Médecin. 

-Je vousi fupplie domêi, Monüeur, 
de n’écouter : point en cette ren¬ 
contre vos anciens préjugez, bc de 
Aij 
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n’examiner pas ce que )’ai avons 
dire fur ce fujet, par tout ce que 
vous pourriez en avoir appris dans 
les livres. Ne vous récriez pas fur 
la nouveauté d’un fyfteme fi fimple 
&: fi débarrafl'é , comme fi c’étoit 
une conviétion d’erreur que d’eftre 
nouveau, ou du moins qu’une cho- 
fe auCî aifée n’eût pas efté apper- 
çûë par tant de gens fçavans. Pour 
trouver la caufe de la Goutte, il 
faut avoir efté goutteux, & l’avoir 
été afTez Ibuvent pour avoir eu lieu 
de faire de ferieufes reflexions fur 
toutes les circonftances du dehors 
& du dedans, qui ont accompagné 
chaque accez. 

Il ne faut pas s’étonner que cette 
caufe foit demeurée inconnue juf- 
qu’ici, parce quelle paroît fi min¬ 
ce, qu’elle échappe à la yûë des 
plus habiles, & qu’on ne s’aviferoit 
jamais d’attribuer des effets fi vio- 
lens &: fi douloureux à une caufe 
avec laquelle ils .paroiffent n’avoit 
aucune proportion. 
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fur U Goutte. 

État de U quefiion réduit d U 
matière & a toccafion df U 
Goutte J que la pituite nefl 
point généralement ce qui la 
yorme. 

T oute la difficulté confifte a 
fçavoir quelle eft la matière 
ou rhumcur qui forme la Gout¬ 
te, & quell-e eft l’occafton qui la 
fait venir. Tune &: l’autre étant 
également obfcures ôc jufqu’ici 
inconnues. 

Qi^nt à la matière, il y a des Au¬ 
teurs qui ont crû generalement,& à 
l’égard de toute forte de Gouttes, 
que c’eft une pituite qui découle, 
ou des parties extérieures de la tête 
qui environnent le crâne, ou des 
At.y , 
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ventricules du cerveau » la fource 
ordinaire de tous les catarres. Pour 
rejetter cette conjeâiure , on n a 
qu’à conûderer que de fimples fero- 
litez ne pourroient eaufer ni ces 
tumeurs fi enflammées, ni 'ces dour 
leurs fi aiguës, ni CCS nœuds incom¬ 
modes , qui vont fouvent à eftre- 
pier les goutteux inveterez. 11 faut 
pour oeia une matière plus folide. 

Il n’y a point de pituite dans le 
corps qui ne foit flilée en quelque 
degré, & l’on peut juger de toutes, 
par celle qui découle du cerveau 
dans la bouche,à qui ce goût a don¬ 
né le nom de falive. Or con^bien y 
a-t-il de perfonnes dont les jambes 
& les pieds, fans excepter les join¬ 
tures, s’enflent tous les foits, fur 
tout en Elle , par un amas de fero- 
feez qui y tombent. Relies fiipetr 
flus tL v.ifq.ucux d’une mauvaife di- 
geftion, qui s’-êtantépailfis par les 
Tueurs, & par la tranfpirario.n conr 
tinuelle des parties les plus de- 
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lices, ne peuvent plus entret dans 
les vreceres & Torit pouffez en bas 
jüfquefurles pieds parles fcroficcz 
qui les fuivenc. 

Si donc la pituite faiée étbît la 
matière de la Goutte, la caufe de 
la douleur, ces gens en devroient 
fentirdans les jointures à propor¬ 
tion de la ralure, Si y contraâer 
des nœuds de fel à force d’y fouftVir 
ces ferofîtez. ; car c’eft ainfi que 
quelque Auteurs expliquent ceux 
delà Goutte. 11 en cft, difent ils, 
comme de l’eau qui fert affaire l-e 
fel blanc. On la fait boüillir d.uw 
des conques fur des fourneaux 
jufqu’à' ce que tout ce;qu’iry a de 
de flegme & d’aqueux étant éva¬ 
poré , il ne refte que le fel au fond 
' du vaiffeau. Ainfi la pituite s’ex¬ 
halant peu à peu au travers des 
pores, laiffe avec le temps dans la 
partie goutteufeune efpece de fel 
qui s’y amaffe, jufqu’à former des 
tumeurs folides. Cependant ceft 
A iii> 
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ce qui n’arrive jamais à ces jambes - 
enflées que je vous cite. Elles ne j 
fentent aucune douleur, èc elles ne | 
contraéfccnt point de nœuds : deux ! 
effets qui devroient eflre infepara- ^ 
blés des fcrofitex falées. 

Il ne faut pas s’en étonner, me 
dira-t-on. Elles ne diflipcnt pas par 
tranfpiration comme la Goutte j 
mais lors qu’on eft couché, ellesre- | 
montent pendant le fommeilj&fe I 
déchargent par les urines avec tout 
le fel qu’elles charient. Je reçois 
avec joïe cette cxcufe, moy qui 
fuis quelquefois incommodé de ces 
enflures, mais je fouhaitterois donc ' 
que ces Meffieurs rendiflcnt la ré¬ 
glé générale, &: que dans leurs or- ^ 
donnances ils fifl’ent commande¬ 
ment à toutes les ferofîtés , de j 
quelque qualité & condition i 
quelles fuflent, de prendre ce che¬ 
min, qui feroit fî commode aux , 
pauvres goutteux, & de fortir du { 
corps fous le nom d’urines. Celles. 




fur la Goutie. b 

neanmoins qui font la Goutte,ne le 
prenent jamais , fi ce n eft peut- 
être rarement dans les fciatiques 
apres de grands travaux ; elles s’at¬ 
tachent au contraire opiniaflre- 
ment à la partie fur laquelle elles 
font tombées , ou elles ne la quit¬ 
tent que pour fe jetter fur une au¬ 
tre. 

Mais pour couper jeu à cette 
opinion, ces auteurs reconnoiffent 
que la pituite ne peut laiffer des 
amas de fel qu’aprés un grand 
nombre d’accès qui lui donnent 
lieu de s’accumuler. Celamefuffit 
pour démontrer clairement que la 
pituite quelque falée qu’elle puifle 
être , n’eft point la matière de la 
Goutte : car je vous ferai voir plus 
bas qu’il y a de certains accès , 
dont il n’en faut qu’un, pour fot- 
I mer des nœuds fermes à ne diffou- 
dre jamais.. 
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§.3. 

l'humeur qui fait cette font 
de Çoutte qui dépend des 
qualité:^ du tempérament ejl- 
le jang des artères. 

E Nfînla neccfBcé d’expliquer 
les apparences fufRt feule 
pour réfuter cette opinion, & pour 
trouver dans le fang la- matière de 
la Goutte. Car à faire réflexion 
fur les diverfes fortes de Gout¬ 
tes , dont les unes font Bilieufes ou I 
fanguines, les autres pituiteufesSi 
mélancoliques j celles-là plus dou- 
loureufes, celle-ci moins fenfibles i 
pn reconnoîc que cette diverfité ne 
peut venir que du fang, qui fait la 
différence des temperamens. Au/Ti 
les goutteux fe trouvent foulages 
parles hémorroïdes par les per- 
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tes de fang , au lieu que la fu- 
prcffion de ces décharges les in¬ 
commode , & même leur attire 
la Goutte, lors qu ils ne l’ont pas. 

Les autres donc ont jugé plus à 
propos de faire venir la Goutte ou 
du foïe, ou des reins , ou de l’efto- 
mac, GU des inteftins, ou générale¬ 
ment de tout le corp. Ce denom' 
brement exaêl: , qui comprend le 
tout & lès par-tieSjCft quelque chofe 
d’aflèz commode , pour décou¬ 
vrir cette origine fugitive, & vaga¬ 
bonde. On nepourroit sy trom¬ 
per ,, qu’au cas qu’elle tombât du 
ciel comme la pluie , ou comme 
*.ane niali-gne influence. H y a 
toujours ceci de bon dans ce fenti- 
ment qui eft le plus fuivi, qu il don¬ 
ne le fang extravafé pour la ma¬ 
tière de la Goutte, ce qui eft rou- 
jours plus vrai- femblable que 1 opi¬ 
nion de la pituite. 

Il refteroit feulement à fçavoir 
de quelle nature eft ce fang, 
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c’efl: le même que celuyqui coul8 | 
dans les veines. Car ce qui empc- 1 
che qu’on n’en foit perfuadé eftf 
que ce fan g hors de les vaifl,eauX;&: ■ 
arrefté aux jointures, devroit s’y , 
corrompre & faire abcez ; comme 
dans les autres parties du corps, il 
fe changetoit en pus, & fortirok 
de lui-même par la fuppuration. 
Or pourquoi' cela n’arrive-t-tl ' 
pointJc’eft peut-être que les jointu- , 
res n’ont pas autant de chaleur pour tl 
cuire la matière, ce>mme les parties | 
charneufes. On n’en peut pas aile- | 
guer d’autre raifon. Mais cette dif- !■ 
rerence > qui n’eft que du plus au 
moins, n’empefeheroit pas que k, 
changement ne fe fît en fon temps 
quoique plus tard. Or c’eft ce que 
l’experience ne juftifie point, de¬ 
puis quelque temps qu’une' partie 
foit affligée de la Goutte, elle ne i 
rend,comme on fçait, qu’une eC~ 
pece defel ou de plâtre bien diffe¬ 
rent de la fuppuration. Cette raa<- 
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tieren’cftdonc point un (àngcor- 
Eompu, tel que celui qui pout- 
roit caufer la fièvre , parce que ne 
circulant, plus 3 il ne manqueroit 
pas de faire apoftume , & de fe 
.changer en pus , ce qui n’arrive 
point dans la Goutte. 

[ Cette obfervation nous conduit 
j donc à reconnoitreque cette ma¬ 
tière cft le fang meme des arteres, 

I lors que quelque accident l’en fait 
forcir au grand péril des parties où 
il fe décharge, & l’occafion qui 
donne lieu à ce mal achèvera de 
vous le perfuader. Car enfin, Mon- 
Ceur, par quelle machine ce fang Ce 
/trouve-t-il égaré hors de fes vaif. 
féaux , & arrefté en des lieux où il 
caufetant de douleur ? Qu^y a-t-il 
de plus furprenant que de voir un 
homme , qui après avoir fait le foir 
fort bonne çhere avec fes amis, &: 
s’étre couché dans une parfaite 
famé, le trouve lé lendemain im¬ 
mobile dans fon lit, privé de l’ufa. 
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oede fcs membres jéttant les 
hauts cris, fans qu’il paroifle aucu¬ 
ne caufe nouvelle, à quoi l’on 
puille attribuer un fi trl/^e.chan¬ 
gement. Voici jMçnfieuri,CG que 
m’en a.appris imp expérience très? 
incommQde à.la vérité, maisfiféte 
fl certaine, que fi quelqu’un 
veut reprouver par plaifir, pourvu 
que certaines, circoiiflance's, qui 
reaardélit la faifon k le tempera: 
ment de la pe.rfonne y 
férvées, infail 
rcra la Goutté. 
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sy 



Qm îd Çoutte entre dam le 
corps par le moyen de Lt res¬ 
piration , lors que l'air efl 
trop froid par rapport à la 
chaleur du poumon, 

V Ous fene:z-v 0 us imagine 
qu’elle entrât dans le corps 
par la bouche ? cependant cela 
n’eft que trop vrai. Vous enten¬ 
des [)eut-ê:re par là qu elle fç 
gagne par la bonne chere j j’a- 
vouë qu elle peut par accident y 
contribuer beaucoup ; mais ce n’eft 
pas ce que je veux dire. Je dis'qu el¬ 
le entre dans le corps par la relpi- 
ration. Q^ïe fût jamais ^vifé d’u¬ 
ne aulïi grande, trahifon que cellé’ 
defe glillër dans nos membres à la 
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f.xvcut d’uDc fonction 11 lîcccfïâirc a 

la vie ? 

Vous fcavés, Monfieur , que 
l’Auteur de la nature nous a donné 
deux canaux pour le palîàge de 
l’air, le nés &c la bouche; celui du 
nés étant plus long & plus étroit 
change la figute & la (Ituation des 
parties de l’air qu’on refpire, Sz par 
ce changement il le tempere, & 
le met en état^^e fervir a l’ufage 
qu’en doit faire la Nature. Mais 
comme le paflàge des narines eft 
fouvent fermé par quelque hu¬ 
meur , la nature, pour fuppléer a 
leur défaut dans un befoin fi ,pref- 
fant, nous a donné la bouche pour 
le fécond canal de la refpiration , 
qui a neanmoins cette incommo¬ 
dité , qu’étant plus large &: plus 
court, il porte l’air jufque dans le j 
poumon fans changer 1 arrange- j 
ment de fes parties, &: par confc- 
quent avec toute l’intempcrie &la 
malignité qui peut s’y trouver. 

Lors 





Lors donc que dans un âge 
un peu avance, ou dans un 
tempérament d’ailleurs affoibli , 
l’on refpire apres s’être échauffe j 
un air froid & malin comme eft ce¬ 
lai de la nuit, & même celuy du 
jour dans une faifon froide, fur 
tout lorfqu’on refpire par la bou¬ 
che , qui le porte tel qu’il cft & 
fans changement, jufque dans le 
poumon , il eft infaillible qn’oa 
gagne la Goutte. 

Cela vous furpreïid, Moniteur 
& vous n’en voyez pas la raifon. 
Pour vous la rendre fenfible , je 
n’ai befoin que de ce principe re-^ 
çû. de tout le monde} que l’air que 
nous rcfpirons imprime dans nôtres 

fang fes bonnes ou mauvaifes qua¬ 
lités , de quelque maniéré que cela 
fefafle. Un air groflîer produit de^ 
gens groftiers ftupidesun air 
ftibtil fait des gens fpirituels & in¬ 
génieux , un air marécageux Sc 
humide rend les hommes fujets. 

B. 
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aux fluxions & aux catarres i un aie 
trop Tec diminue 1 embo-npoint, 
& defleche les corps replets ; un air 
empeltc nous empoifonne; un air 
trop chaud nous fait quelquefois 
tomber en défaillance, ôi quand 
il eft plus chaud que le fang, il nous 
ôte jufqu’à la refpiration ; témoin 
ces vents brùlans du Roiaume 
d’Ormus & des deferts de l’Afri¬ 
que, qui reduifcntles vpiageursà 
fe jetter contre terre, pour refpi- 
rer l’air qui eft le plus proche, L air 
frais rafraichit continuellement le 
fang, & tempere l’ardeur du cœur 
par la décharge des vapeurs qu’il 
exhale fans ceffe. Tout cela eft 
conftant, & ce font des faits fi con¬ 
nus qu’on ne les peur nier en par¬ 
lant de bonne foi. Et moi j’ajoute 
à toutes ces expériences une autre 
route nouvelle > qu’un air froid re¬ 
çu dans un poumon échauffé don¬ 
ne la Goutte. 

Vous allez fans doute me de- 
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mander quelle liaifon ou quelle dé¬ 
pendance il y a de la Goutte à la 
froideur de l’air. Je réponds en gé- 
uéral que c’eftlamêrae à propor¬ 
tion , que celle qui fe trou¬ 
ve entre les autres qualités de 
l’air & leurs effets, qui s’impriment 
dans nôtre fan g parle mélange de 
l’un avec l’autre, ou du moins par 
leur proximité. 



ConJlruBion du poumon & des 
organes de la refpiration. Que 
l’air peut extrarvafer le Jim g 
félon trois Jùppoftions. 


M Ais pour vous marquer la 
chofe plus en détail , la 
eonnoiffance de la ftruélure du 
poumon n’eft pas inutile. Ce n’efl 
Bij 
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qu’un aflemblage d’une infinité 
de petites membranes fort dé¬ 
liées , qui s’arrondiflent en peti>- j 
tes velTtes ,, & qui :ont commun!- i 
cation les unes avec les autres, i 
Toute fa fubftance eft foutenuë & 
pénétrée , premièrement par 1 a- 
preartere ou trachée, quidefeen- 
dant du palais y porte l’air, qui y 
eft entré par le nés ou par la bou¬ 
che. Secondement par un artère | 
nommé autrefois la veine arcerieu- 
fe, qui du ventricule droit du cœur 
porte au poumon le fang & le 
chyle groflierement mêlez enfem- 
ble au retour de leur circulation. Et ^ 
c’eft cette artère qui produit le ris : i 
car lorfque l’imagination eft frap¬ 
pée tout d’un coup de quelque ob- | 
jet plaifant, on fent que le pou¬ 
mon eft agité par de frequens bate- 
mens -5 dont la raifon eft que le fan g 
qui vient du côté, droit du coeur fe 
répand ave- impetuofité par l’arte- 
re dans le poumon, comme alors 




la ratte fc décharge d’un fang plus 
oroffier par des vaiffeaux qui font 
fa communication avec le cœur, ce 
fang mêlé avec celuy de l’artere le 
chatouille agréablement, U c eft 
ce qui caufe' cette grimace du viw' 
ge ôc ces éclats inarticulez qu’on 
fait en riant. 

Troifiémement le poumon eft 
foûtenu par une veine que les an¬ 
ciens nommoient l’artete véneufe, 
qui recevant le fang &C le chyle de 
la vraïe artere par leurs embou- 
cheures, reporte l’un & l’autre, 
du poumon au ventricule gauche 
du cœur. 

Ces trois vaiffeaux fe répandent 
dans toute la fubftance du poumo n 
par une infinité de petits rameaux y 
1 dans lefquels leurs troncs fc 
I divifent, ils la croifent ou la tra- 
i verfent avec tant d’artifice, que 
i les rameaux qui apportent le fang 
dans le poumon, & ceux qui le^ 
reportent dans le cœur, ne q.uit- 
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cent jamais ceux qui portent l’air,, 
ils les fuîvent & les accompagnent 
par tout, & par cette continuité ils 
donnent lieu à des petites parties 
de l’air d’entrer avec le chyle & lé 
fang dans la veine. 

Il efttres-probablequelebütde 

la nature, en faifant prendre à tout 
le fang le tour du poumon, pour le 
faire feulement pafl'erd’un côte du 
cœur à. l’autre , eft de le rafraithit 
par l’air qui s’y mêle, & qui entre 
dans la eompofition des efprits, U 
de le décharger par le foupiral de 
la bouche ou du nés, des vapeurs 
qui étoufferoient le cœur : fans ce 
mélange, il eft difficile de conce¬ 
voir comment l’air peut communi¬ 
quer au fang fes diverfes qualités} 
& produire tant d’effets favorables 
ou nuifîbles à la fanté , à l’efprit, 
& à la vie. 

G’eft à l’égard du rafraîchifTe- 
ment du cœur ( quieftlafin prin¬ 
cipale de la refpitation ) que Tau-, 
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teur de la Nature a fait parokre 
tinc admirable fageffe. Car poul¬ 
ie ménager, il na pas voulu que 
f âpre - artère étendît fes rameaux 
jufou’au cœur, & quelle y portât 
l’air tout d’un coup, qui fouvent 
par fes qualités malignes , num- 
blés, ou mortelles auroient bkfle 
0 U empoifonné le cœur ; mais il 
l’a terminée au poumon , ou 
l’air Ce tempere, & prend une cha¬ 
leur proportionnée au beloin 
de la nature. Si l’ait eft trop 
frais, il s’y échauffe ; s’il a trop de 
de chaleur, il s’en dépouille dune 
partie, à peu prés comme la bouil¬ 
lie trop chaude perd cette ardeur 
dans la bouche de la nourrice, & 
fe raccommode pour la bouche de 
l’enfanc. 

Mais parce que le Créateur pre- 
voioit que l’air auroit fouvent une 
intempérie fi froide que le poumon 
même en feroit bleflé, il a voulu 
que le nés commençât la prépara- 
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tion, de l’air que le poumon devok 
achever, & c’eft le defaut de cette 
préparation qui donne l’origine i 
la Goutte. Car lorfqtie l’air qui 
defccnd par l’âpre artere eft froid 
par rapport à la chaleur du pou¬ 
mon , ou qu’il eft mêlé des vapeurs 
malignes du ferein , ou qu’il cft ex* 
tremement agité, &C que fur tout 
il entre fans détour par la bouche? | 
au lieu d’avancer le mélangé du | 
fang & du chyle (. ce qui eft un des 
effets de la refpiration ) il fait qu ils j 
S’exavafenc dans les jointures.! 
Soit paree que le nitre, dont 1 ait , 
eft plein, entrant dans le poumon 
fans changer de figure en toute fa 
force , fermente le fang dans fes 
vailîéaux , & l’en fait fottir ainfi 
bouillonnant par les extrémités 
des arteres qui aboutiffent aux 
jointures, ce qui n’arriveroit pas 
dans une refpiration plus douce 
plus tiede ,, qui emouftéroit les 
pointes de l’air &c du nitre, Sc les- 
depouilleroic 
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depoüilleroit de leurs inégalités. 
Soitaucontraireparcequele fang 
devenu fereüx, cru, & indigefte,par 
le mélange d'un air froid ou des 
vapeurs du ferèin, garde cette in¬ 
tempérie jufqu’aux jointures, ou 
que forçant par les cxtreniitcz des 
vailfeaux capillaires, il ne fe trou¬ 
ve pas feulement inhabile à la nu¬ 
trition , mais il tourmente encore 
les partiesvdifines parce mélange, 
à peu prés comme le froid ou la 
pluyé, qui s’infinuant ou tombant 
dans les plaies des blcfles , leur 
caufent'des douleurs infuportables. 

Soit enfin que la fortie du fang 
hors de fes vailfeaux fc falfe dés le 
poumon : ce qu’on peut expliquer 
ainli par rapport à une autre fin de 
la refpiration qui eft le rafraichif. 
feraent du fang. Un corps froid ne 
peut bien temperer un corps chaud 
que par quelque degré de chaleur 
qui les concilie enlemble, & qui 
foit. comme le lien de leur com- 
^ C 
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munication. Lors donc que Fair , 
eft trop froid par rapport à la cha¬ 
leur du poumon , au lieu de rafrai- 
chir le fang par fon mélange, ou 
félon d’autres Auteurs par (z con¬ 
tiguïté, il le chafle de fes vaifleaux, 
à peu prés comme les cataplàmes 
froids appliqués par dehors aune 
partie qui fouffre inflammation , 
thaflenc le fang par la repereuf- 
flon. Car c’en: un effet ordinaire ^ 
du froid de reflerrer & de rétrécir 
les vaifleaux, comme il paroît en 
hy ver, où les veines des mains dif- 
paroiflent à force d’étre baffes & 
petites, au lieu que le chaud de 1 
l’Eté les enfle &C. les groffit feniî- 
blemenc. Si le froid extérieur de 
l’air qui nous environne peut com¬ 
primer ainfi les vaifleaux , com¬ 
bien plus le froid qui eft reçu dans 
le corps par la refpiration pourra- : 
C-il produire cet effet fur les veines 
du poumon, beaucoup plus déli¬ 
cates que celles des extrémités. 
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Explication hijlorique de U ma¬ 
niéré dont le jang fort des 
branches de ïartere du pou¬ 
mon par leurs embouchures 
anjec ceux de la iveine, 

TL eft donc fort naturel de pen- 
X^er que l’intemperie d’un air 
froid, ou rempli des vapeurs du fe« 
rein, reçu par la bouche dans un 
poumon échauffé , peut reflérrer 
au deffous de l’infertioh des ra¬ 
meaux de l’artere, ceux de la vei¬ 
ne , comme n’étant compofés que 
d’une feule tunique : que oes ra¬ 
meaux devenus plus étroits ne 
peuvent recevoir tout le fang que 
ceux de l’artere y portent à cha¬ 
que battement du cœur : qu’une 
C ij 
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partie de ce faiig remonte ^ entre 
i'artcre & la veine, qu’il s’élargit 
un peu dans l’embouchûre, & 
qu’il s’en dégorgé tout autour 
quelques gouttes : comme on 
voit que dans une bouteille qu’on 
emplit devin par un entonnoir, 
dont le bout ne remplit pas 
exactement tout le goulet, lorf- 
quelle elt pleine, le vin qu’on y 
verfe fe répand fur les bords entre 
le goulet & l’entonnoir. 

'Quant à l’artere, comme elle fc 
forme d’une tunique double , le 
froid ne la peut relTerrcr, ni re- 
chaffer le fangquelle a apporté ; 
le battement du coeur qui le pouffe 
continuellement avec effort dans 
l’arterc du poumon, & la dilpofi- 
tion des valvules qui s’oppofent 
à fon retour, ne le permettent pas, 
& tiennent les embouchûres de 
fes ruiffeaux toujours ouverts- 
Mais cette inclémence de l’air 
fronce Si fait un peu retirer ceux 
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de la veine , & alors cette partie 
du fang qui fe trouve prife entre 
la dernicre valvule de l’artere, & 
l’endroit où la veine commence à 
fe rétrécir, ne pouvant y entrer 
tout à la fois, au premier flot qui 
furvient, il s’en répand quelques 
gouttes pardeflus les bords de la 
veine. 

Si l’on a peine à fe rcprefenter ce 
regorgement dans les petits vaif- 
feaux du poumon , dont les em¬ 
bouchures échapent àla vue, il efl: 
aifé de le comprendre dans quel¬ 
ques autres de fa fuperficie, ou 
elles font alTez fenfibles pour être 
diftinguées à l’oeil. 

Il ne faut pas, Monfieur, me 
demander par où paffe une ma¬ 
tière fi fubtilc , fi pétillante & fi 
agitée. Car je vous demanderois 
peut-être aufll par où paflè une 
Goutte, qui en quittant toutd un 
coup un pied, fe jette à l’autrefans 
permilfion, &; fans qu’on fçache 
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pourquoi, ni comment : par où 
parte un abcès de la main , une 
fluxion fur la poitrine , un débor¬ 
dement du cerveau ( humeurs bien 
plus grortîeres que le fang arterial) 
qui par la force d’un remede, lail- 
iànt en liberté la partie qu’ils artli- 
geoient, fe vuident & fe déchar¬ 
gent par le fîege j toutes chofes que 
j’ai éprouvées, ou donc je fuis té¬ 
moin. A cela on ne peut faire de 
réponfe plus raifonnable que celle 
d’urr habile Alleman, quil y a 
communication de chaque partie 
du corps à toutes les autres, par 
quelque voie qu’elle fe farte, 

5ur ce principe il efl: aifé de s’i¬ 
maginer que le fang extravafé à la 
fuperficie du poumon par voie d’e- 
panchement , n’y demeure pas 
comme celui qui l’-ulcere qu’on 
crache, mais qu’il fe glirte entre les 
membranes qui envclopent les 
mufcles , jufqu’à ce qu’il arrive 
aux jointures, où il trouve des ca- 
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vices qui l’arrêcent avec beaucoup 
de douleur. Car cette obftruaion 
le fermente &renflame de plus en 
plus. Ainfi fermenté il s’étend 
dans les places voifmes, il fepare 
les mufclcs des uns des autres, avec 
un fentiment de douleur dans lés 
premiers accez, qui relTemble à 
celle des chairs déchirées; & ce 
qui efl; extérieur , augmentant 
cette agitation du dedans ( quand 
ce ne feroitmême qu’un linceul ) 
augmente aulTi la douleur, non 
pas comme on fe l’imagine par 
le poids du linge, qui eft alTez lé¬ 
ger , mais par le nouveau degré 
de chaleur qu’il y produit. 

Tout cela dure, jufqu’à ce que 
la chaleur naturelle du fang en ait 
fait tranfpirer au travers des pores, 
tout ce qu’il y a d’efprits de feu. 
Et alors fi la Goutte s’eft gagnée 
après le repas & pendant la di- 
gcftion , le lang eft encore mele 
groflieremenc avec le chyle qui 
G iiiÿ 



31 ’DîJfertAÛon , 
n’a pu aller recevoir dans le côté 
gauche du cœur la derniere per- 
fcdtion de fang, &: après la tranf- 
pirarion, il en refte au fond de la 
partie une efpece de marc en for- 
me de plâtre ou de fel qui eft 
compofce des parties du chyle, 
qui n’êtoicnt pas encore exaètc. 
ment incorporées , & qui dés les 
premiers accez forme des nœuds, 
prefque indiflblubles. 
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§• 7 - 

PJflexîon^ fur ces trois fuppofi- 
tions. Incommodité'^ des deux 
premieres.Latroiféme établie 
H) défendue contre Fernel. 

V oila Mr. deux ou trois hy- 
potliefes donc vous choilî- 
rés celle qu’il vous plaira. Si quel¬ 
qu’un en propofe une autre, qui en 
fuppofanc tpûjours pour fonde¬ 
ment la même occafion,explique 
plus naturellement l’hiftoire ou 
les caufes intérieures de la Goutte, 
je fuis preft de la recevoir. Car il ne 
faut pas oublier qu’il s’agit ici d’u¬ 
ne expérience , & d’un raifon- 
nemenc pour l’expliquer ; l’ex- 
perience eft indubitable ; &: pour 
le raifonnemcnc , quoique j’ayc 
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tâche de fuivre pas à pas les dé¬ 
marches de la nature , principa- 
lement dans la derniere hypo- 
thefe, je reconnois qu’elle ne pafle 
point le probable ; & .je doute 
fort qu’on puifle aller au delà dans 
la connoilTance des révolutions 
qui caufent nos maladies. 

Et pour vous marquer plus 
diftindtement de chacune ce quel 
j’en penfe ; il eft clair que les deux 
premières roulent fur des princi¬ 
pes contraires, qui peuvent bien 
fouffrir qu’elles foient toutes deux 
faulTes, niais non quelles ïbient 
toutes deux véritables'. L’une at¬ 
tribue réfFufion du fang hors de 
fes vaiffeaux au bouillonnement, 
que le nitre de l’air y caufe par 
le moyen de la refpiration. L’au. 
tre fuppofe au contraire que k 
mélange d’un air froid & malin | 
rend le fang fi cru & fi indi- 
gefte, qu’au lieu de nourrir les 
parties où ilfe rend, il ne fait que 
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les tourmenter par cette intem¬ 
périe. il n’y a pas moïen d’allier 
enfemble ces deux fuppoficions , 
&; il àut neceffairement choifir : 
mais le choix n’en eft pas difficile : 
car pour la fécondé, comme on 
y fuppofc que le fang qui fort du 
poumon avec cette intempérie 
qu’il y a contra£tée, fe va rendre 
tout droit dans le ventricule gau¬ 
che du cœur , qui achevé de le 
perfeÊfcionner jufqu’à la nature de 
fang arterial , il eft difficile de 
comprendre comment il pouroit 
garder dans une fi grande ardeur, 
cette crudité fereufe &; indigefte 
jufqu’aux extrémités du corps , 
pour leur porter les douleurs de 
la Goutte, au lieu de la nourriture 
qu’il leur doit. Ainfi cette fup- 
pofition eft moins vrai - fembla- 
ble que la première. 

Mais celle-ci n’eft pas même 
exemte de difficultez ; car com¬ 
me l’air eft toujours plein de aes 
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petits corpul'culcs nitreux, & que 
l’air neanmoins n’eft pas toujours 
dans un degré de froideur & d’au¬ 
tre indifpofition propre à donner 
la Goutte, on ne voit pas com¬ 
ment on pouroit attribuer au nitre 
un effet qui peut fi fouvent en 
être feparé , puifqu’il devroit pro¬ 
duire également la Goutte entons 
ceux qui le refpirent, ou que dans 
le bon fens il ne la doit produire 
en aucune. Si ce n’eft peut-être 
qu’on impute au nitre de 1 air les 
rechutes frequentes continuel¬ 
les des Goutteux d’habitude , 
dont les vaift'eaux ont contrafte 
à force de s’ouvrir une certaine 
foiblefte, qui les met hors detat 
de réfifter à fes malignes impref- 
fions. 

On ne peut donc faire fond que 
fur'la troifiéme fuppofition, com¬ 
me étant la feule qui nefe dément 
point,& qui fe foûtient allez bien 
contre tout ce qu’on lui peut op 
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pofer. Je fuis bien aife de trouver 
cette occafion de la mettre hors 
d’atteinte à toutes les chicaneries, 
en diflipanc les nuages que Fernel 
a taché d’y répandre : il n’a point 
reconnu de Gouttes chaudes, & il 
a décrié comme une erreur la dif- 
tinélion commune des Gouttes 
en fanguines, en biüeufes, en mé¬ 
lancoliques , &C en pituiteufes. U 
prétend que toutes font pituiteu¬ 
fes S>C froides , &L il tient cela fi 
confiant que fans, prendre la pei¬ 
ne de le prouver, il fe contente 
pour toute raifon de répondre à 
quelques obieétions qui fautent 
aux yeux lors qu’on lit fon Syfie- 
me. 

D’où vient donc, lui difoit-on, 
cette ardeur brûlante , & cette 
rougeur enfiâmée , qu’on fent ou 
qu’on voit dans certains accez de 
Goutte, finon du fang qui s’eft 
répandu en cette partie J Cette 
taifon loin de le convaincre, lui 




Vifermion ^ , 
fervoic de preuve pour foûtenit 
fon Hypothefe. Car fi ceft un 
amas de fang qui s’eft fait dans 
lar jointure ; d’où vient, rcpon- 
doit-il, qu’il ne le fait point d’ab*^ 
cez dans cette partie, & que la' 
Goutte ne s’en va point par fup- 
curation î 

Il faut, Monfieur, être de bon- 
ne foy, je reconnois que ces deux 
hypothefes font vraies & fondées 
fur l’experience. Mais comme 
elles paroiffent oppofées l’une à 
l’autre , il faut par necelTité les 
concilier enfcmble , en prenant 
l’une pour preuve, & l’autre pour 
difficulté. Mais en cela il faut faire 
un choix bien different de celui 
de Fernel, & pour le regler, il n’y 
a qu’à trouver quelque chofe qui 
s’accorde avec ces deux hypothe¬ 
fes, &: c’eft le fang artcrial, fut 
tout celui dans lequel le chyle nou¬ 
vellement mêlé, n’eft pas encore 
bien incorpore. 
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§. S. 

Qud ri y a que le fang arterial 
à quoi on guijje attribuer ces 
deux grofrietCT^ de U Çoutte 
de caufer une grande inflam¬ 
mation y de ne faire pint 
d’ahce:^. 

Ï L eftaifé devoir d’un côté que 
ce fang doit caufer dans la join- 
lure & dans toutes les parties voi- 
lînes une grande inflammation, qui 
doit fe produire au dehors par 
une rougeur proportionnée j & de 
l’autre , qu’il ne peut faire ab- 
cez, ni fe changer en pus, comme 
le fang des veines. 

Car les abcez nefe forment que 
d’une forte de fang, qui puifle 
s’exprimer en forme de fueur ou 
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de rofée au travers du vaiflcau 
GaiJ. qui le contient. Or cela ne peut 
tumor. convenir qu’au fang des veines, 
qui n’étant compofées que d’une 
iîmple tunique, & aflez deliee en 
de certains endroits,peuvent tranf- 
mettre au travers de leurs pores 
les plus fubtiles parties du fang j 
au lieu que le fang arterial ne 
peut palier au travers de fes vaif-| 
féaux , tilTus de deux fortes de ^ 
tuniques , & s’il s’amalîe en quel¬ 
que lieu ce n’eft que par diftiHa- 
tion. 

De pluslefangne dégénéré en 
pus que parce qu’il n’a pas aflez 
de chaleur pour tranfpirei au tra¬ 
vers des pores de la peau dont la 
dureté luy refufe le paflTage, mais 
l’ardeur du fang arteiial le fait con¬ 
tinuellement exhalçt-, fans que la 
denfité de la peau puilTe l’empê¬ 
cher, ainfi les efprits nepeuvent pas 
allez cuire ou fermenter leur ma¬ 
tière pour la changer en pus. 

^ ^ , Enfln 
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Enfin le fang foufFre d’autant 
plus aifément ce changement , 
qu’il eft compofé de parties tou¬ 
tes uniformes bL de même nature , 
qui ont pu fe faire paflage au tra¬ 
vers des mêmes pores. H n’en eft 
pasainfi du fang arterial lors qu’il 
n’a encore paflê que par le ventri¬ 
cule droit du cœur. Car comme le 
mélange du chyle avec le fang ne 
s’acheve que dans le gauche, bc 
après plufieurs circulations; les par¬ 
ties diflemblables,& qui ne font pas 
encore bien incorporées, demeu¬ 
rent après la tranfpiration en for¬ 
me de fel ou de’plâtre. Il n’y à 
rien en tout cela qui ne foit parfai¬ 
tement d’accord avec l’experien- 
ce & avec le bon fens, qui porte 
que fî le fang des arteres fe ré¬ 
pand dans lemboîtemenc des os, 
il y doit naturellement paroiftre 
une grande inflammation, bc au 
dedans il ne doit point s^y former 
d’abcez. 


D 
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Comparez maintenant la pi- 
tuite ou rhumcur froide de Fer- 
nel avec ces expériences, ce fera 
toute autre chofe. Car elle ne 
peut déjà s’échauffer jufqu’à 
produire cette inflammation & 
cette rougeur qui accompagnent 
les Gouttes chaudes. A quelle 
caule donc les doit-on attribuer^? 
A la douleur, dit Fernel, & non à 
la nature de cette maladie. Et 
d’où vient, lui dirois-je, cette dot* 
leur, qui à ce conte doit -précé¬ 
der l’inflammation quelle caufe, 
&: fe faire fentir indépendam¬ 
ment d’elle î Qui.ne voit que c’eft 
fubftituer l’effet en ta place de la 
eaufe, & qu’il eft bien plus na¬ 
turel que l’inflammation produife 
la douleur, que de dire que la dou¬ 
leur produit l’inflammation. Car 
le fang arreté dans un lieu s’en¬ 
flamme d’abord, il allume auffi 
rôt le feu dans les parties voi- 
fines, ce feu qui brûle les nerfs 
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les membranes, fe met au large 
par la divifion des chairs, & cetee 
brulure jointe à cette divifion cau- 
fe cette douleur infuportable. Au 
lieu qu’il p-aroît par d’autres ex¬ 
périences que la pituite eft indo¬ 
lente par elle-même J parce qu’elle 
eft froide , & qu elle ne devient 
fenfiblement ineemmode qu’à 
mefure qu’elle commence à s’é¬ 
chauffer. 

Quant aux abcez , j’avoue que- 
la pituite n’a pas allez de corps- 
ou de confidence pour en former 
de véritables. Mais la même rai- 
fon a lieu aulTi à l’égard des 
nœuds & des tumeurs folides qui 
demandent une matière plus fer¬ 
me qu’une eau ou qu’une êcunue 
aifée à dijOfiper, comme ed la pi¬ 
tuite, . 
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§. ^• 


Biftinêlion des mÀdïes dont 
les unes tirent leur origine du 
fdngy er les autres de fin 

épanchement intérieur. Nou^ 

rueau Syfleme de la fievre. 


T out ce que je vous dis de 
la Goutte reçoit un grand 
nour des autres maladies qui tirent 
leur origine du fang. Car les unes 
viennent de fa corruption, & les 
autres de fon épanchernept hors 
de fes vaifleaux au dedans du 


corps, , 

Les premières fe forment par le 
mélangé de quelque poifons qui 
le corrompt, foit qu’on l’ait receu 
du dehors par la bouche , ou par 
quelqu’un des autres fens, com- 
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. me les poifons ordinaires 3 
qu’il foie formé dans le corps me¬ 
me par un long amas de fuperflui-- 
tés , qui par une mauvaife di- 
I geftion demeure au fond de l’efto- 
mac , ou dans les inteftins , ou 
! dans les Vaifléaux. Car lors que 
; cette matière s’eft accumulée juf- 
qu’à çomrriencer l’obftruétion, ou 
jufqu’à embarafl'er le mouvement 
des humeurs , la nature fait un 
effort pour la rappeler à la di- 
geftion, par le cours du fan g qui 
l’eritraine avec foi, & par ce mé¬ 
langé en demeure tout brouille, 
i II en eft à peu prés comme des 
Aqueducs.; ils contraftent avec 
le temps beaucoup d’ordures, qui 
s’attachant au fond par leur pe- 
fanteuv , ne diminuent rien de la 
clarté &; de la netteté de l’eau qui 
coule par deffus. Mais fi l’on 
vient aies nettoyer, ou que quel¬ 
que ravine d’eau détache & em¬ 
porte cette matière qui s’oppofe 
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à fon cours, l’eau fi claire aupa- 
rayant fefalit par ce mélangé, & 
en devient toute bourbeufe. Tout 
de même le fang roulant avec foi 
cette matière impure, la fait cir¬ 
culer dans tout le corps, jufqu’à 
ce qu’il l’a porte dans le cœur, & 
c’eft ce paffage qui fait la fièvre, 
car cette matière étant plus 
grofiiere que le fang qvû la traine, 
s’enflâme dans le cœur, ôc conçoit 
une ardeur plus grande que la na¬ 
turelle ; d’où il ell aifé de con- 
jedurer que la longueur de l’ac¬ 
cès eft déterminé par la durée 
de ce pafî’age, comme fa violence 
eft réglée par le degré de fa cor¬ 
ruption , parce qu’aulîi'tbtgue la 
matière eft entièrement pâfl’ée, la 
fièvre celFc, jufqu’à ce que le cours 
du fang la ramenant dans le cœur, 
un nouvel accès recommence. 

Par ce fyfteme nouveau , on 
peut expliquer afl'ez probablement 
cemyfteredelaNature, qui don- 
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ne encore cant d’exercice aux Eco¬ 
les , & tant d’admiration à tout le 
monde. Je veux dire la raifon de 
ces intervalles differens qui diftin- 
guent les fièvres intermittentes. 
Et pour la concevoir , on a qu’à; 
fe lailîér conduire au divers- 
degré de grolEereté, qui fe trou¬ 
ve dansl’iiumeur qui caufe la fiè¬ 
vre. Car comme les ordures qui 
flottent fut l’eau n’égalent pas la 
vîtelTe de fon cours, mais quelles, 
ne le fiiivent que lelon qu’elles, 
font plus ou moins legeres: de mê¬ 
me cette matière ne va pas tou¬ 
jours aulîi vite que le fan g qui la 
charie ; Mais avec quelque rapi¬ 
dité que le fang fiévreux coule & 
achevé fa circulation , elle ne 
fournit la fienne que félon la me- 
fure de fa legereté , car comme 
elle roule dans le fond des vaif- 
feaux, elle éft arrêtée aux em¬ 
bouchures infenfibles des artères 
dans les veines qui vont toujours 
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en s’ctreciflant vers les extremitez, 
te elle n’y entre qu’avec peine, 
& à force du fan g qui la pouffe, & 
iors quelle eft paffeé, elle retour- 
ne au cœur dans le même train. 
De là vient que fi c’eft une ma¬ 
tière groffiere & terrellre, com¬ 
me la bile noire , il luy faut 
deux jours entiers pour faire fon 
tour ; ce qui fait la fièvre quarte. 
Si elle a moins de terre & plus de 
feu comme la bile, elle l’acheve 
en un jour &: elle fait la fièvre 
tierce. Si c’eft une pituite plus 
deliée , elle revient tous les jours, 
& forme la double tierce : en¬ 
fin fi c’efl; un poifon tout de feu, 
exadement mêlé avec le fang, il 
infeète toute fa maffe , & cou¬ 
lant du même mouvement que 
luy, il caufe la fièvre continue. 
Les redoublemens dont elle eft 
fouvent accompagnée trouveront 
leur sraifon dans l’inegalitè du 
siélange du poifon , qui étant 
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plus fort ou plus malin dans une 
partie du fang que dans une autre, 
doit rendre l’accez plus violent, 
lors que cette partie repafl'e par 
le cœur. 

Ce fyfteme, Monfieur, où je 
me fuis engagé en paflant auroit 
bcfoin pour ellre mis en fon jour 
d’une plus grande étendue que 
celle que je ne puis lui donner 
dans cette digrelTion : & je ferois 
obligé fur tout de vous expli¬ 
quer confequemment la cauiè 
des .friflfons avant-coureurs de 
l’accez, dont il n’cft pas aifé de 
développer le myflere. Mais à 
prefent ce que je vous en puis 
dire en gros, cft qu’il en faut 
chercher la raifon dans la fin que' 
la Nature fe propofe , qui elf de 
reétifier par une nouve le dige- 
ftion cette matière impure qui 
l’embarafl'e. Comme dans une 
parfaite on fent après le répas 
une efpece de petit frillon , qui 
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vient de ce que le fang quittant 
Ics'extremitez ,fe ramafle dans le 
foye & dans la ratte, pour cuire 
des deux^côtez les alimens dans 
l’eftomac. Audi loifque la ma- 
tiere fiévreufe eft fur le point de 
répadTer par le cœur, & quelle 
s’arrête long-temps dans les pe¬ 
tites veines du roye, il lo lait 
alors un concours général du 
fano- vers le milieu pour la recuire, 
&: les extrémités deftituees de 
chaleur fehtent ce friflTon ces 
tiremblemens horribles qui prece¬ 
dent la fièvre. 
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§■ lO. 

Maladies caufées par rejfufon 
intérieure du fang hors de fes 
vai/feaux. Pleure fie 3 (goutte, 
Rumatijme. 

N Os autres maux fe forment 
de reffufion du fang au de¬ 
dans du corps 5 où ne pouvant 
plus rouler-, ^ne trouvant point 
d’iifue, parce que toutes les par¬ 
ties qui s’entretiennent mutuel¬ 
lement luy refufcnt le palTage , il 
caufe de perilleufes maladies. 

On gagne fouvent la pleurefîe, 
lors qu’étant extrêmement échauf, 
fé , on fe rafraîchit • à contre¬ 
temps par une liqueur trop froi¬ 
de , qui au lieu de temperer le 
fang, le chalTe des vailfeaux voi- 
îtins , comme font les veines fans 
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pair, ou celles du thorax; &ce 
fang chafle fe répand fur lamem. 
brane qui environne les côtes,& 
luy caufc cette intiamraation dou- 
lourcufe qui ôte quelquefois la 
vie. Or on ne peut mieux expli¬ 
quer cét épanchement , qn’en 
fuppofant que la froideur du breu¬ 
vage irrite le fang parla.repcr- 
cuflion, jufqu’à augmenter fon 
bouillonnement, &: lui fait ou¬ 
vrir quelques uns defes vaiifeaux, 
aux orifices communs des arteres 
& des veines. 

La Goutte vient d’une caufe 
femblable à celle de la pleu- 
refîe, ces deux maladies peu¬ 
vent fervir à s’éclaircir l’une bi 
l’autre. Car ce que la pleure- 
fie fait dans l’eftomac par un breu- I 
vage, donc la froideur n’a aucune 
proportion avec l’ardeur du fang, 
la Goutte le fait dans le poumon, 
par la rcfpiration d’un air . trop 
froid, qui au lieu de tempererle 
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fcing qui vient du cœur, le faic 
fortir de Tartere du poumon , 
par l’endroit où il pafle dans la 
veine. 

Le Rhumatifme eft encore du 
nombre de ces maux eau fez p ar 
le fang échappé de fes canaux. 
Il convient avec la Goutte dans 
la caufe externe, c’eft à dire dans 
leur occafion uniforme, qui eft 
de pafter à contre-temps dune 
grande chaleur à un réfroidüTe- 
ment, & il ne différé d’avec elle 
que dans l’étendue. Car la Gout¬ 
te , fuivant fon nom, fort con¬ 
venable à fa nature, eft une diftil- 
lation de fang qui fe fait comme 
goutte à goutte fur une partie,au 
lieu que le Rhumatifme eft com¬ 
me un débordement général, qui 
fe répand fur tous les membres , 
ou fur quelques-uns en particu¬ 
lier , lorfque dans un corps replet 
où tous les rameaux du poumon 
regorgeant de fang , plufieurs en 
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verfent une partie hors de ceux 
de la veine qui dévroient le rece¬ 
voir. La Goutte s’infinuë dans 
les jointures où les os cmboitez 
laiiTent quelque efpace yuide j & 
le Rhumatifme foit qu’il tombe 
fur tout le corps, foit qu’il ne s’at* 
tache qu’à une partie , ne fe bor¬ 
ne pas feulement aux ’ jointures, 
il demeure encore en chemin, & 
il fe prend aux nerfs &: aux mem¬ 
branes des mufcles. 

Il faut reconnoître aulïi que le 
mélange d’un chyle mal préparé, 
& propre à faire obftruétion, y 
peut contribuer autant qu’aucu¬ 
ne autre chofe. Car alors les vaif- 
fcaux de l’artere &: de la veine 
extraordinairement enflez, pref- 
fant des deux cotez les péris ra¬ 
meaux de l’apre-artere, ceux-cy 
ne peuvent plus fe remplir d’air 
autant que le cœur en a b^foin 
pour fe rafraîchir ; on fent d’a¬ 
bord une difficulté de refpireï 
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qu'on veut foulagcr par un ufage 
intempérant d’un air fiais,dont on 
porte bien toft la peine, puifquc 
cette rcfpiration profonde fuffic 
pour effaroucher le fang : Et fou- 
vent la Nature pour fe fauver 
d’un grand péril, a recours à une 
grande douleur j &: par une forte 
de rcmede fort incommode , elle 
fe delivre de l’Afthmepar le Rhu- 
tnatifme &: par la Goutte. 

A régard des autres épanche- 
mens internes , fource ordinaire 
des maux que fai marquez , lors 
qu’ils naiffent d’une caufe chau¬ 
de , rien ne les favori fe plus que 
l’abondance d’un fang meme loüa- 
blc , qui pétillant dans fes vaif. 
féaux, & ne pouvant plus s’y con¬ 
tenir , ne manque pas à la pre¬ 
mière occafîon , quelque petite 
qu’elle foit, de s’échapper par les 
endroits les plus foibles, qui font 
leurs orifices. 

Vous voïez maintenant Mon- 
E iiij 
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(leur , la raifan de ce mot fi fage 
d’Hippocrate , quoiqu’il ait l’air 
d’un paradoxe -, rien n’ejt 

f lus dangereux qu’un état de for. 
ce & d’emhenpûint , au delà duquel 
U Mature ne puijfe pim aller, & 
que c’eft une perilleufe maladie, 
pour le dire ainfi , que de cre- 
■ver de fauté , comme ces gens 
de grofle & monftrueufe repre- 
fentation , qui toujours en dan¬ 
ger d’être étouffez par l’apople¬ 
xie , ou par la rupture de quel¬ 
ques-uns des vaiflêaux .du cer- 
veau , ont fans doute quelque 
chofe de plus terrible à crain¬ 
dre que la Goutte , ou le Rlm- 
matifme. 

Ce n’eft pas que la Nature ne 
fe ménage des reffources plus in¬ 
nocentes contre l’excez de l’a¬ 
bondance du lang. Aux uns elle 
ouvre les hémorroïdes qui les 
déchargent d’un lang grofiîer j 
dans les autres elle luy fait pren- 
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dre un chemin tout oppofé , hc 
leur donne des hémorragies par 
le nez qui. les délivrent d’un fang 
fubtil. J’ai connu un jeune hom¬ 
me plein de vigueur &; de fanté, 
dont le fang ne pouvant plus fe 
contenir dans 'fes vaidcaux, fau¬ 
te d’autre ilTuë , fc faifoit paffage 
par le bouc des orteils de fes pieds 
Et même il arrive alfez fouvenc 
que quand les voies font ouvertes, 
on a bien de la peine à arrêter le 
fang 5 06 ce qui n’êtoic aupara¬ 
vant qu’un retranchement du 
hiperflu , devient dans la fuite 
une dépenfc inutile , ou plutôt 
une prodigalité infupporcable de 
la Nature. 
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II. 

La froideur de l'air qu'on ref¬ 
aire 3 la chaleur du poumon , 
^ le temps de la di^eflion , 
occaftons prochaines & im¬ 
médiates de la (foutte. 

L a Goutte peut arriver en tout 
temps , ÔC même en Eté pen¬ 
dant les raÉoidiflémens de la faj- 
fon-dors qu on marche à grands pas 
&: qu’en marchant on s échauffé 
refpirant un vent froid dans 
la bouche ; lors qu’on parle avec 
chaleur dans un lieu ouvert & 
expùféau ferain : généraleinent 

toutes les fois que 1 air refpire par 
quelque canal que ce fort, fe trou¬ 
ve trop froid & le fang du pou¬ 
mon trop chaud, pour pouvoir 
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être temperez l’un par l’autre. 
Alors l’effet s’en modifie diverfc- 
ment , félon la force ou la foi- 
bleffe du tempérament, félon que 
l’air eft plus ou moins froid ou 
agité , félon que les petites artè¬ 
res du poumon font plus ou moins 
remplies j & il eft étonnant com¬ 
bien peu de chofe fuffit quelque 
^fois pour caufer cette maladie 
* dans les corps mal difpofez. 

Il y a neanmoins deux cir- 
conftances, qui étant jointes cn- 
femble ne peuvent caufer qu’une 
abondante S>C douloureufe extra- 
vafation. La première efl le temps 
. de la digeftion particulièrement 
après un grand repas. La féconde 
ch d’avoir alors tous les pores 
ouverts par une grande chaleur ; 
&: comme fouvent l’une. & l’au¬ 
tre fe trouvent jointes enfemblc 
pendant la nuit lors qu’on eft cou¬ 
ché , il n’y a point auffi de Gout¬ 
tes plus cruelles que celles qui 
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attaquent les gens dans leur lit. 
Alors les vapeurs du foupe bou¬ 
chent le haut des narines, & fer¬ 
ment le paflagc à l’air du lit, qui 
s’eft épailTi par les vapeurs de la 
refpiration., Qn eft donc contraint 
d’ouvrir la bouche pour refpirer, 
lors que l’air de dehors entre 
dans la chambre par une chemi¬ 
né ou par une fenêtre , on faic 
entrer dans un poumon extrême- 
ment chaud un air froid èC per¬ 
nicieux , qui caufe bien du ra¬ 
vage dans le corps. Car c’eftalors 
que l’artere du poumon , juf- 
qu’aux plus pctis rameaux , eft 
pleine de fang &: de chyle, La 
chaleur du lit ouvre les pores par 
tout le corps, & facilite le paf- 
fage à la matière extravafée. Les 
nerfs détendus pendant le fom- 
mcil ne fe; deffendcnt point par 
le mouvement contre l’acrimonie 
du fang, & pour comble de dif- 
grace le chyle mêlé dans le fang 
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eft une matieve aulB difficile a 
diÆper que propre à former des 
rœiids. Tout cela joint enfem- 
ble confpire à former une Goutte 
des plus cruelles. 

‘ Celle au contraire, qu’on gagne 
à jeun principalement lors qu’on 
jeûne, &L qu’on n’a rien mangé 
depuis long temps ; celle auffi que 
l’on contraébe comme à froid, 
fans s’être beaucoup échauffé, ne 
font'pas confidcrables ; parce que 
dans l’une dans l’autre les vaif- 
feaux du poumon ne font par fort 
remplis , le fang y eft pur fans 
aucun mélange de chyle, le pou¬ 
mon n’cft pas échauffé , ni le fang 

I extraordinairement agité. Ainïi 
l’extravafation eft petite , aifée à 
diffiper, & ne forme jamais de 
nœuds. 
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§. li. 

'Accord & con'\>emnce de a 
Sjfieme aojec les Symptômes 
^ les occdjtons éloignées à 
la (goutte. 

A près cela, Motificur, il eü 
aifé de vous fatisfairc fui 
tous les fymptomes de la Goutte 
dont je vous entretiens. H y en 
a de diverfes fortes félon la di- 
verfité des temperamens, parce 
que la matière de cette Goutte 
eft le fang même , la fource de 
tous les temperamens. Les bilieu* 
fes & les fanguines font extrê¬ 
mement douloureufes & enfla* 
mées , les pituiteufes le font 
moins , parce que le fang &: la 
bile font plus acres & plus pi¬ 
quantes que la pituite, &: lors que 
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le Hmg eft refroidi par la vieillefle, 
la Goutte ne caufc qu’une foi- 
blcile fans douleur, parce que le 
fanff des vieillars abonde en pi¬ 
tuite, &: que d’ailleurs les routes 
étant faites par tant d’accez pre- 
cédens donnent un paflage libre 
aux humeurs. ^ 

Ceux qui ont le haut du nés 
trop étroit par leur première con¬ 
formation, doivent être plus fu- 
jets à la Goutte que les autres , 
parce que les vapeurs de la di- 
geftion en bouchent plus aife- 
ment le palTage •, & quêtant obli¬ 
ges d’ouvrir la bouche pour re^ 
pirer, ils donnent entrée à un air 
intemperé , qui gâte le fang au 
lieu de le rafraîchir. On en con- 
noit en effet de ce caraêlere qui en 
font fort incommodez. 

Les gens de plaifir &: de bonne 
chere en font plus fouvent atta¬ 
quez , & plus rudement rraittez 
que les autres, par un facheuj; 
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tempérament de la vie delicieu- 
fe. Plus les mets & les vins font 
pleins 'de feu & d’efprit , plus le 
fang qui en eft formé ell: fubtil, 
ardent, & fpiritueux : & lors qu’il 
eft hors de fes vaifl'eaux, les dou¬ 
leurs font d’autant plus grandes, 
que les efprits de ce- fang étant 
arrêtez , piquent & brûlent par 
dehors les nerfs qui font d’un 
tempérament froid. Et c’eft par 
cette raifon , pour le dire en paf- 
fant, qu’ont réduit au lait les goû¬ 
teux incurables , parce que le 
fang qui fe forme de cet aliment 
eft doux : il n’a rien de piquant 
& d’acre, & il peut couler ou 
s’arrefter impunément fur les 
nerfs, fans leur caufer ni douleur 
ni grande foiblefle. 

D’ailleurs les perfonnes qui fe 
traittent bien ont le fang plus 
mêlé de ferofitez, & les vaifleaux 
plus délicats &: plus aifez à fe ref; 
ferrer par l’impreifion du moiivi 
drd 
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dre froid ; au lieu que ceux qui 
travaillent de grande force , & 
qui vivent durement , ont les 
vailTeaux plus fermes & plus dé¬ 
gagez , le fang moins pétillant, 
plus décharge de ferofitez fuper- 
fluës, & ainfi moins propre à for- 
tir de fes vaifleaux. A quoi l’on 
peut ajouter qu’ils aiment mieux 
dormirféculierementen ronflant, 
que de donner entrée à la Gout¬ 
te , en dormant la bouche ou¬ 
verte. 

Enfin les perfonnes fu jettes aux 
hémorroïdes , ou aux pertes de 
fang, foit qu’elles foient ordinai¬ 
res ou déréglées, ne font poihc 
incommodées de la Goutte , p/r- 
ce que le fang fortanc de ces vaif- 
fcauxfuit toûjoursles routes qu’il 
trouve fraïées dans le corps, Si 
lors quelles font fermées par 
quelque obftruétion , le fang fe 
répand ailleurs , Si forme la^ 
Goutte. 

1 
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On a vu un vieillard, qui s’étoit 
fait une fi longue habitude de 
cette alternative de maux, que la 
Goutte hL les H-hiorro'ides fera- 
bloient fe le prêter réciproque¬ 
ment 5 lors que les Hémorroïdes 
difparoifloient, la Goutte le vi- 
fitoit , & lors que celle-cy quit- 
toit la place , celles-là ne man- 
quoient de la remplir, de fuc- 
ceder à la Goutte , jufqu a ce 
qu’une nouvelle occafion la fitre- 
venir. Ainfi tourmenté par l’une, 
affoibli par les autres, il ne fça- 
voit bonnement quelle etoit la 
plus incommode de ces mauvai- 
fes hôtefles, finon'qu’il préferoit 
toujours celle qu’il n avoit pas a 
celle qui l’occupoit aêluellement. 

Les premières atteintes de la 
Goutte font affez légères , on 
doute fouvent à quelle caufe on 
les doit attribuer, ou quel nom 
on leur doit donner. Et ce qui eft 
alTez plaifant, on en aceufera 
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plutôt les chofes les plus inno¬ 
centes i tantôt c’eft en général 
une fluxion fur le pied ou fur le 
genoux, en quoy on ne fe trom¬ 
pe pasj tantôt c’eflune entorfe, 
ou quelque tumeur avanturiere. 
La Goutte ne vient que la der¬ 
nière dans l’efprit, encore n’eft ce 
que pour en condamner la pen- 
fée, &: l’on s’en défend du Am¬ 
ple foupçon comme d’un crime.. 

Avoüez le, Monfîeur, n’avez 
vous pas eu cette foibleflc fi com¬ 
mune , d’attribuer vôtre mal 3. 
toute autre caufe qu’à la Goutte î. 
Vous feriez peut-être le premier 
qui n’y auroie pas efté pris. Et 
c’eft ce qui a donné lieu de la 
comparer aux enfans des grands 
Seigneurs, qu’on ne baptife que 
dans un âge un peu avancé. Sf 
cette Lettre vous avoit trouve 
difputant encore à la Goutte fom 
nom &c fes effets, je vous aurais; 
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pliment, de vous être allé dés- 
abufer fi brufqueracnt de cette 
erreur , dans la bonne foy dont 
vous êci-z encore en poflcffion. 

Cette équivoqu", qui fait mé- 
Connoître ce mal aux jeunes ap- 
prcnrifs dans les premiers eflais, 
n’efi; fondée que fur le peu de 
douleur qui ks àccomp..gnÈ : 
G eft que le tempérament , qui 
cil fort &: vigoureux dans les jciv 
nés gens, fe défend contre 1 in¬ 
tempérie de l’air, ne lui cede 
que par degrez.- Les vaifleaux 
font fermas , les mufcles étroite- 
ment joints & ferrez , les voies 
n’étant point encore faites , le 
fang trouve les partages fermez , 
ou n’arrive qu’en petite quantité 
aux jointures, où il commence a 
caufer de la douleur. Mais lors 
que le tempérament eft: affojblij 
ou que les chemins font ouverts, 
la moindre intempérie froide ex* 
travafe toujours un peu de fang, 
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qui fe dilîipe en peu de temps , 
s’il n’y a point de chyle mêlé. 

§. 15. 

Qi^ rien ne petit mieux jfiflifier 
ce SjJleme que l'experience. 
Condition a ohj€r<~uer pour 
ceux qui njouàront s y expo- 
fer de bonne foj. 

T Ont ce Syfteme, Monfîcur , 
fe foutienc affez bien par 
tout. II n’y a aucune partie qui fe 
démente , fuppofé que l’origine 
que j’ai marqué foit effcélive , èc 
ilneluimanqueroit de ce côté que 
la certitude de. i’expericnec. li eft 
vrai que vous pouvez déjà con¬ 
ter fur la mienne, & j’oferois dire 
(urla vôtre, fi vous pouviez vous 
fouvenir de l’occafion qui a don- 
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jié commencement à vôtre Gout- 
rc. Mais comme les gens font 
naturellement défians , quel, 
qu’un ne s’en raf]pporte pas à moi^ 
il peut l’éprouver lui-même, pour- 
veu qu’il ait pafle quarante ans, h 
& s’il a befoin pour cela de l’or, 'l 
donnance du Mcdcein, en voici s 
une qui mettra l’experience hors | 
de tout foupçon de fupercherie, ,j 
Q^il choilifle pour la faire un ' 
jour plus froid &; plus venteux 
que les autres, s’il ne la fait peU'* 
dant l’Autonne, ou pendant l’Hy- 
ver ; Qujl foupe bien, pour fe 
précauiionner contre la Goutte 
à venir Qu^jl couche dans une 
chambre où il y aura une fenêtre 
ou une cheminée ouverte , & | 
qu’en fe mettant au lit, dont les ' 
rideaux feront ouverts, il fe boû- , 
che tellement les narines , qu’il 
ne puirte refpiver que par la bou- j 
che ;,'j’ofe aflurer que Ton at- | 
tenté neTera point’ trompéemais I 
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qu’il aura la fatisfadion de fouf- 
frir beaucoup , & de crier bien 
haut. 

N’eft ce pas là, Monfieur, un 
joli fecret, que celui de fe faire 
venir la Goutte à point nommé 
hL de gaycté de cœur > Vous en 
riez malgré vos douleurs. Mais 
parlons ferieufement, en vérité 
il feroit à fouhaitter que quel¬ 
qu’un des plus incrédules eût 
cette chanté pour le genre hu¬ 
main , de mettre cette découver¬ 
te dans le dernier degré d’éviden- 
ee ô£ de certitude. Un goutteux 
volontaire en gueriroit une infini¬ 
té d’autres, ou plutôt il banniroit 
de la France & de l’Europe même 
ce mal, qui fc rend déformais fi 
commun , parce que pour s’en 
garantir il n’y auroit qu’à en con- 
noître l’origine &; la caufe , & 
qu’aprés une épreuve fi auteiiti- 
que, on n’en douteroit plus. 

Il n’en faudroit pas d’avantage 
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pour l’exterminer du monde. Car 
fl nous en croïons le récit des 
voyageurs, on ne fç^it dans la 
plus grande partie de T Afie ce que 
c’eft que la Goutte. Exemption 
hcureufe, qu’on ne peut attribuer 
qu’à la bonté du tempérament, 
qui fe défend contre les raauvai- 
fes impreiîions de l’air ; ou a la 
douceur de l’air qui eft innocen¬ 
te & amie du poumon- Or com¬ 
me dans l’Europe, il V a des gens 
d’un tempérament aufli lobufte 
qu’il y en ait dans toute l’Afie, 
qui ne laiflent pas d’être attaquez 
de la Goutte, j’aurois plus de 
panchant à croire que e’eft une 
fuite de la difpofition favorable 
de l’air qu’un effet de la vigueur 
du tempérament. 
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§• H- 

Qm Id connoijjance de ce Syfle- 
me Ÿ^iit heaucouf diminuer le 
nombre des goutteux , quoi 
qu il nepuiffepas abolir entiè¬ 
rement la (joutte. 

A U refte, Monfieur, fi vous 
croïez que 3e m’avance un. 
peu trop par cette promcfle, je 
vous permets d’en rabattre autant 
que vous le jugerez à propos , 
fans craindre que je vous en def- 
avouë. Vous êtes trop fage pour 
pendre au pied de la lettre des 
confequences de cette nature , 
fondées fur des découvertes de ce 
qui fe paflê dans le corps hu¬ 
main , dont les reflbrts font hors 
de la portée de nos yeux. Car 
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pour commencer par l’immunité 
de la Goutte , que nos voïageurs 
accordent fi libéralement & de 
leur plein gré aux Orientaux; je' 
craindrois que ce privilège ne fût 
pas fi bien établi, qu’on ne lui 
put donner quelque atteinte, ou 
que ce ne fût au plus qu’une 
exemption du nom, qui laiflât 
fubfifter toute la chofe, 

Car ils nous content eux-mê¬ 
me que les Indiens fouffrent quel¬ 
quefois de grandes douleurs dans 
leurs membres , caufées par le 
mauvais air, qui cft la chofe du 
monde qu’ils appréhendent le 
plus. Cette circonftance déjà ne 
refl'cmble pas mal à la Goutte, & 
à la caufe extérieure que j’en ay 
marquée. Comment un mauvais 
air pourroit-il exciter dans le 
corps des douleurs fi fenfiblcs s’il 
n’entroit dedans par la refpira- 
tion î 

Le remede qu’ils y appliquent 
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achèvera de vous le perfüader. 
Vous croïez peut-être qu’ils fc 
mettent d’abord au lit comme on 
fait en Europe, & qu’ils traittenc 
la Goutte avec cérémonie J Non , 
Monfieur , ces gens incivils au 
contraire ônt recours à la poudre 
à canon , pour lui donner la chaf- 
fe ; ils en font fucceffivement plu- 
ficurs petits amas fur la partie ma¬ 
lade , & y. mettant le feu il la 
font fauter en l’air par cette mi¬ 
ne d’une invention nouvelle. Car 
cette poudre prenant feu empor¬ 
te avec elle au travers de la peau 
tout ce quelle trouve de fimpati- 
que dans la partie , l’inflammation 
ceflant la douleur cefl'e d’abord, 
k. ce qui refte d’embaras ou de 
matière fe diflTipe de foi-naeme par 
le, travail. 

Ce reraede .guerrier ne iicroit 
peut-être pas à un homme de ro* 
be comme vous, ^ d’ailleurs je 
n’oferois pas vous garéhtir.cequc 
Gij 
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je n’ai pas éprouvé. Mais quoi que 
je ne voie point pourquoi il nepro. 
duiroic pas le même effet dans 
ce que nous appelions Goutte, 
jfî on a voit le courage de s’en fer- 
vir ; ce n’eft pas là neanmoins ce 
que j’en pretens conclure. Il me 
fuffit que le privilège, qui exemp¬ 
te les Indiens de la Goutte ne 
foie pas affez bien établi pour le 
pouvoir légitimement étendre juf. 
qu’aux Européens, 

En effet fi la découverte que je 
vous expofe cfl: véritable , la Gout¬ 
te entre dans le corps par une 
porte, qu’il eft difficile de lui fer¬ 
mer , quelque foin qu’on en pre- 
ne. Car enfin à quelque prix que 
ce foit il faut refpirer ; c’eft nue 
fonélion de vie dont on ne peut 
fe difpenfer un feul moment. Or 
e’eft un grand hazard fi l’air & le 
poumon fe trouvent toujours dans 
une fi jufte proportion l’un à l’é¬ 
gard de l’autre,que le premier 




fur U GotiHe. 77 

puifTe rafraîchir le fécond fans 
l’incommoder. Pour troubler mê¬ 
me cette douce température , il 
n’eft pas necefl’aire que Pair foie 
devenu plus froid, qu’il n’étoit 
auparavant ; il fuffic qu’on fe foit 
extraordinairement échauffé ; Pair 
qui étoit affez temperé pour une 
faine refpiration, fans aucun réel 
changement de fa parc, devient 
tout d’un coup trop froid, mê¬ 
me dans les chaleurs de PEcé 
pour un poumon échauffé &: peut 
donner la Goutte par ce refroi- 
diffemenc, où l’on paffe d’une ex¬ 
trémité à l’autre, parce que Par- 
deur du poumon &l le froid de 
l’air font des qualitez relatives j 
& ce qui efl temperé, pour un 
homme dans un état tranquille , 
fe trouve difproportionné à l’é¬ 
gard d’un autre qui eft hors de 
fon afliette naturelle. 

Enfin, Monfieur, pour remon¬ 
ter à la première origine de la 
Giij 
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Goutte qui eft la volonté de 
Dieu, nous la devons regarder, 
avec les autres maux, comme des 
moïens dont fa mifericorde fe fert 
pour rafiner la vertu des juftes, 
pour expier les pechez, & pour 
corriger les pécheurs. On foup- 
çonne fouvent cette incommodi¬ 
té dans les vieillars, d’être le fruit 
tardif des débauches de leur jeu- 
neffe. Si cela eft vrai quelque 
fois , pour l’ordinaire c’eft une 
pure calomnie, & rien n’eft plus 
propre à la réfuter que cette Dif- 
fertation. 

Mais de quelque principe qu’el¬ 
le vienne, elle eft entre les mains 
de Dieu un moïen d’épreuve ou 
d’expiation , dont le cours ell: 
réglé par la Providence, fans que 
rien foit capable de l’arrêter ou 
de l’interrompre. Les maux font 
en quelque forte les Oftîciers de 
la juftice Divine, qui vont faire 
dans les corps où ils font envoïez, 
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des executions aufquelles on ne 
peut s’oppofer. Ce Ibnt des Sol¬ 
dats que Dieu y met en garni- 
fon. Ils y demeureront malgré 
tous les remedes de la Médeci¬ 
ne , jufqu’a ce que celui qui les 
a commandez les rappelle. 

Les Philofoplies donc ne trou¬ 
vant dans la Nature que ce que 
Dieu leur fait découvrir , font 
bien éloignez de pouvoir jamais 
par leurs inventions ou par leurs 
découvertes bannir entièrement 
du monde aucune de ces maladies 
qui-exercent la patience des hom¬ 
mes. Mais cela n’empêche pas 
quaprés qu’il s’eft fervi long¬ 
temps de nôtre ignorance pour 
nous éprouver ou pour nous châ¬ 
tier , on ne puiflTe profiter des lu¬ 
mières nouvelles qu’il nons don¬ 
ne de temps en temps, pour évi¬ 
ter les maux dont nous fommes 
environnez , ou du moins pour 
les foulager, quand nous les fouf- 
frons. G iüj 
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Ainfi, Monfîeur , en vous dé. 
couvrant l’origine de cette mala- 
die, je crois vous avoir donné 
un excellent prefervatif , & tel 
que fi vous l’obfervez, ou elle 
ne reviendra plus , ou fi elle 
vous fait encore quelque furprife 
par la difficulté que vous auriez 
à vous tenir fur vos gardes, l’a- 
vantage que vous aurez fur elle, 
vous en adoucira les accez , & 
vous la fera regarder ccimmeune 
bagatelle. . 
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§• If 

La douleur , la foihlejfe & 
l'enflure , trois effets de la 
(jouttCj difsipe:^ par la reff 
piration tiede, par f exercice 
ff) par la diete. Et prernie- 
mierement de la refoiration. 

V Ous voiià, Monfîenr, fuf*- 
fiûmment armé contre la 
Goutte à venir. Mais la précau¬ 
tion , dites-vous, n’eft pas un 
remede, & tout ce difeours ne 
vous guérit pas de la douleur pré¬ 
fente, qui n’en cil: pas moins fen- 
fible. Vous faites toujours dans 
vôtre lit une fort trifte figure, &: 
cette inutilité incommode eft auf. 
fi contraire à vôtre humeur agif- 
fante qua vôtre complexion dé¬ 
licate. 
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Je puis neanmoins vous dire que 
c’eft fe guérir en partie que de 
n’empêcher pas fa guerifon, que 
la nature médité &: avance tou¬ 
jours infenfiblcment. Or c'eft ce 
que fait la précaution, qui en 
prévenant ou arrêtant la caufe de 
la Goutte, empêche que Topera- 
tion de la nature ne foit troublée, 
& lailTe achever au temps Tou- 
vrage quelle a commencé. 

Et pour vous le faire voir, on 
peut réduire tous les effets delà 
Goutte qu’on peut guérir ou fou- 
lager,àla douleur, à la foiblefTe, 
à l’enflure, ou à l’embarras de 
la matière déplacée. Or la pré¬ 
caution fuflît prefque toute feule 
pour vous délivrer de ces trois 
incommoditez. La rcfpirationtie- 
de appaifera par flmpathie l’in¬ 
flammation , & par confequent la 
douleur qu’elle caufe^ L’exercice 
&: le mouvement défendra les 
nerfs contre la foiblefle, & étant 
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fccondée par une diète feveredil- 
üpera peu a peu l’embarras des 
nœuds & des humeurs. , 

Vous n’avez donc avant tou¬ 
tes chofes qu’à prendre de juftes 
mefures, pour ne donner le jour 
& la nuit à vôtre poumon qu’un 
air tiede &: fain à refpirer j ce qui 
fe peut faire fans fe gêner beau¬ 
coup. Je dis tiede, pour exclure 
l’air de la nuit, & toute autre ref. 
piration froide , foit par le nez, 
foie par la bouche ; parce qu’il y 
a quelquefois des ardeurs du pou¬ 
mon dans un tel degré, que tou¬ 
te la préparation de l’air qui fe 
peut faire par les narines, n’en 
peut corriger allez l’intemperie 
pour le réconcilier avec lui ; Et 
ce font celles , qui étant caufées 
par quelque obftruêlion, ou par 
une trop grande abondance de 
fang, font trouver froid l'air le 
plus doux & le plus temperc 
quand on relpire profondément. 
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Je dis fain, pour fuir üne autre 
extrémité oppofée , qui feroit de 
s’enfermer la nuit entre les ri¬ 
deaux d’un lit médiocre , dont 
l’air à force de le refpirer, de- 
viendroit enfin une vapeur in¬ 
commode &c nuifible excepte 
dans les grands froids de l’Hy- 
ver. 

C’eft dequoi ont fait une fu- 
nefte épreuve des gens de ma 
connoiflance , qui ayant pris la 
coutume de s’enfevelir toute la 
nuit & prefqu’en toute faifon 
dans les draps & fous la couver¬ 
ture de leur lit, pour fe garendr 
mieux du mauvais air bL pour 
dormir plus chaudcmenc, outre 
une maigreur, une pâleur & une 
foiblelfe générale qu’ils en ont 
contraélées, fe font peu à peu tel¬ 
lement infeétez du poifon lent de 
leur propre hal 'ine, qui étoit déjà 
naturellement bilieufe, qu’elle 
les a enfin conduit au tombeau, 
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fans qu’ils ayent» rcceu aucun 
foulagemenc des remedes , que 
les Médecins appliquoient au ha- 
zard à un mal dont ils ignoroienc 
la véritable caufe. C’eft encore 
l’abiis où tombent de bonnes 
femmes, qui de peur que les ma¬ 
lades qu’ils gardent, ne refpirenc 
un mauvais air , dans une cham¬ 
bre bien clofe, & où l’on entre¬ 
tient du feu , ferment religkufe- 
ment tous les rideaux, & leur 
font fcrupuleufement reboire mil¬ 
le fois la vapeur empoifonnée 
qu’ils ont refpirée. Tant il eft 
vray, Monfieur que la remarque 
de vôtre Horace eft judicieufe, 
que fouventen évitant un défaut, 
on fe jette fortement dans une 
extrémité contraire, &L plus dan- 
gereufe. 

Le jufte tempérament qu’il faut 
garder ici eft de coucher dans un 
lieu raifonnablement grand, dont 
l’air en tout temps n’ait aucune 
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communic^rcion. avec l’air du de¬ 
hors. Faute de cette précaution 
ou de cette connoiffance, on voit 
de pauvres goutteux, couchés 
prefque -fous de grandes chemi- 
nées, palier triftemeiit dans leurs 
lits les Automnes, &:Iquelquefois 
les Hyvers entiers, parce qu’en 
haletant de douleur, fans y pen- 
fer ils fournillént toujours à leurs 
maux la même caufe qui les a 
commencez, ou ils la renouvel¬ 
lent toujours lors quelle fepaffe, 
jufqu’à ce qu’une faifon plus dou¬ 
ce leur donne du foulagement. 
Car fans qu’élis y fallént réflexion, 
leur fang devenu moins abondant 
ou plus temperé, dilïîpe les va¬ 
peurs qui fermoient le palTage de 
l’air , hc les réduit peu à peu à 
une refpiration plus commode. 

Mais que ferons nous, Mon- 
fieur , lorfque pendant la nuit les 
deux canaux du nez font telle¬ 
ment fermez par l’abondance des 
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humeurs qui les occupent, quel¬ 
les n’en laiflent aucune partie libre 
pour le paflàge de l’air ? Car en¬ 
fin il faut refpircr, à moins d’être 
fujffoqué , & qui voudroit alors 
s’opiniâtrer à le faire par les na¬ 
rines , ne feroit autre chofe que 
de s’incommoder notablement en 
fiiïant une autre incommodité. 

Je pourrois'déjà vous dire quç 
rien n’eft plus propre à entrete¬ 
nir la liberté du commerce de l’air 
avec le poumon que la fobrieté. 
Un fouper frugal n’envoyc au cer¬ 
veau que des vapeurs modérées, 
qui ne troublent point le fommeil, 
& ne diminuent point la refpi- 
ration. C’eft ce qui a fait dire au 
Sage dans l’Ecclefiafte. les 

grands rcfas des riches, font or¬ 
dinairement fuivis de longues in* 
fomniesqui font la jufte punition 
de leur intempérance. Saturitas 
divitis non finit eum dormire. 

Mais quoiî Le mal eft fait, me 
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direz vous. Il n’eft plus temps de 
l’empêcher, il s’agit feulement d’y 
trouver un prompt remede. Dail- 
leurs il faut avouer de bonne foy 
que cét embarras ne vient pas 
toujours du raflafiement, la qua¬ 
lité des viandes, la difpofitiondu 
temps , l’ardeur du fang, la figu¬ 
re trop étroite du nez & d’au¬ 
tres caufes femblablcs y peuvent 
contribuer autant que la quantité 
du repas. 

Voici donc un autre moien 
affez aifé de rompre ou d’empê¬ 
cher cette obftruêtion. Il faut feu¬ 
lement confiderer qu’elle ne fe 
forme pas par l'infpiration, c’eft 
à dire par l’entrée de l’air exté¬ 
rieur dans les narines, qui étant 
pur & fans mélange , ne peut 
p-ueres de lui-même embaraflerla 
voie. Mais elleeft caufée pari ex- 
piration de l’air , qui revenant du 
poumon chargé de vapeurs & de 
fumées, febouche peu a 
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pafTage à foi - même. 

On n’a donc pour refpirer avec 
liberté qu’à fcparer les routes 
de ces deux parties de la refpira- 
tion, & à rendre par la bouche, 
même en dormant l’air qu’on a 
reçu par le nez , ce qui n’eft pas 
difficile lors qu’on y eft accoûtu- 
nyp. Pouffons encore la difficulté 
plus loin. Le paffage eft peut-être 
tellement condamné en un cer¬ 
tain temps que l’air du dehors n’y 
fçauroit entrer, quelque effort 
qu’on faffe pour l’attirer. En ce 
cas , Monfîeur, je vous ordonne 
( je parle en Médecin ; de tem¬ 
pérer fl bien par la chaleur du lit 
l’air que vous ferez contraint de 
recevoir par la bouche, qu’il foit 
jufteinent dans une proportion 
de tiedeur pareille à celle qu’il eut 
contradée dans les narines, &2 )e‘ 
vous fais cette ordonnance fur 
peine de faire revenir la Goutte ,, 
en cas que vous en ayez dé)^ 
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fouffei-t plufieurs accez qm aient i 
facilité rouverture des vaifleaux , 
§£ les routes du fang qui senfe- 
roit épanche. 

§. i6. 

Qm U refpiration chaude attire 
le Jdng au poumon. Exemple 
fmguher de cet effet dans 
une maladie cont.gieufe. 

P Renons neanmoins la chofe 
au pis , & fuppofons que 
malaré toutes les précautions vous 
foïez attaqué de la Goutte ; h 
tiedeur de la rcfpiration , augmen¬ 
tée peut-être de quelque petit de- 
erré , fur tout pendant la nuit, vous 
foulagera notablement, fi elle ne 
vous tire pas tout d’un coup d’af¬ 
faire. 
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On peut même ajouter, que fi 
d’abord que lefang eft exciavafé, 
on refipiroit quelque temps par la 
bouche un air auflî chaud & aufli 
vaporeux qu’on le peut fouftrir , 
la rcfpiration chaude répareroit le 
mauvais effet de la froide; elle 
appaiferoit l’inflammation & la 
douleur , &: fi elle duroit long¬ 
temps elle feroit peut-être re;- 
monter la matière extravafée., 
Mais pour ne rien diflîmuler, ce 
remede feroit dangereux , fi elle 
avoir eu le loifir defe corrompre 
hors de fes vaiffeaux. C’eft alors^ 
■une efpece de poifon, qui ne peut 
rentrer dans le fang fans le cor¬ 
rompre, & fans donner la pierre.. 

feroit-ce fi la Goutte étoit 
vieille ou habituelle & fi les. 
nœuds étoient déjà formez aux 
jointures ? Vous en pouvez ju¬ 
ger par f effet funefte de celles qui; 
en remontant malgré qu’on en 
ait, donnent la mort , comme 
H ii 
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pourroit faire le poifon le plus 
prefenti auffi le meilleur rcmede 
qu’on y puilfe apporter eft de la 
traiter en effet comme un poifon, 
en recourant à 1 Orviétan &; aux 
plus forts antidotes. 

Il vaut donc mieux s’en tenirà 
la refpiration douce &:tiede, elle 
eft innocente & ne hazarde rien. 
Cependant l’effet ne lailfc pas 
d’en êtreinfailiible avec le temps, 
Peu à peu elle appaife l’inflam¬ 
mation par cette raifon naturelle, 
que dans un corps comme le no¬ 
tre tranfpirable de tous cotez, une 
chaleur nouvelle & extraordinaire 
qui eft excitée dans une partie, at¬ 
tire à foi celle d’une autre, & em¬ 
pêche que les humeurs ne s’y 
amaflént , & n’y portent le feu. 
Et comme l’inflammation eft la 
principale caufe de la douleur, 
elle appaife l’une à mefure qu’elle 
diminue l’autre. C eft une expé¬ 
rience qui ne coûte rien, & qu’i^ 
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homme f^in peut faire aiferaent & 

fans s’incommoder: fi étant couche 
bien chaudement dans fon lit, on 
refpire long-temps par la bouche, 
l’air qui ell entre les linceuls, on 
fe fentira les pieds notablement 
refroidis. 

Sur quoi , Monficur, je vais 
vous conter l’hiftoire d’une gue- 
rifon aflez furptenante, pour exer¬ 
cer l’efprit de Mefiieurs de la Fa¬ 
culté } je fçai la chofe de celui 
même qui en fût le fujet, qui 
étoit un Curé de la campagne. H 
couroit dans fa Parroifie, & dans 
les Villages d’alentour une Fiè¬ 
vre maligne & putride, qui em- 
portoit tant de monde, qu’on 
étoit tenté de croire que c’étoic 
la pefte. Il gagna le mal en vifi- 
tant fes malades, & un jour qu’il 
fe portoit le mieux du monde, il 
s’en revint le foir avec ur^ granric 





54 Dijfertâtion 

fore légèrement, dont bien lui 
prit. La faignée appaifoit bien la 
douleur , mais plus on faignok , 
plus le pouls en s’aftdiblilTant 
toujours , devenoit plus vite & 
plus frequent, & îa fièvre ne quit- 
toit le malade que pour le kiffer 
mourir. Elle en emporta un grand 
nombre de cette force, & l’on 
s’apperçût trop tard que la fai¬ 
gnée n’étoit pas le rcmede. Il 
voulut tenter une autre voïepour 
fe foulager, & fur le principe que 
je viens devousexpofi;r, il s’avifa 
de refpirer pendant une nuit l’air 
d’encre fes linceuls, qui étoient 
blancs & bien baffinez. L’effet 
qu’il avoic prevu ne manqua point 
d’arriver : Son poumon fe rem- 
plicde fang qu’il crachoir à me- 
fure, &il en couvrit une ferviette 
toute entière, .‘'a douleur fe dif- 
fipa , la fièvre pour le dire ainfi, 
palîa du coeur dans le poumon 5 
il s’y alluma un fi grand feu qu’il 
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était contraint de refpirer prés à 
prés en haletant, comme un hom¬ 
me qui auroit couru long-temçs 
à perte d’haleine, non fans l’c- 
tonnenient des domeftiques, qui 
s’imagi noient qu’il afFcdoit par 
plaifir cette maniéré incommode ^ 
mais enfin, utfrimum ceffit furor , 
drrahida ora (juierunt. 

Le halettcment ceflâ , &; dans 
peu il fe trouva en état de re¬ 
commencer les fondions de fon 
miniftere envers les malades. 

S’il cft dans la Médecin e des 
ténicritez heureufes, on peut met¬ 
tre en ce rang une méthode fi, 
excentrique; Sc je ne voudrois pas 
confeillcr à perfonne de s’en fai- 
un exemple. Car il femble d’a¬ 
bord que le tranfport du fang des 
Cotez dans le poumon, au travers 
de la membrane qui l’enveloppe , 
devoir infailliblement caufer la 
péripneumonie. C’c’fi ce que je 
iaifle à examiner aux Médecins de 
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profelîion. Q^i qu’il en foit dans 
la crainte de quelque accident,il 
n’ofa jamais propofer cet expe- 
dient à deux de fes Confrères 
plus jeunes & plus vigoureux que 
lui, qui furent attaquez après lui 
de la même maladie , & il aimi 
mieux les laiflêr mourir régulière¬ 
ment &: dans les formes, entre 
les mains des Médecins, que de 
s’expofer au hazard d’avoir quel 
que^ chofe à fe reprocher dans 
dans une matière fi délicate. 

Je ne vous allégué aiilfi cet 
exemple que pour vous prouver 
cette maxime , que dans le corps 
humain, où les voies font ou¬ 
vertes en tous fens & de tous 
cotez par le moicn des pores, 
une chaleur attire l’autre avec la 
matière qui la caufoit, par une 
efpcce de faignée intérieure, qui 
fait palferle fang d’une partiein< 
commodée dans une partie faine, 
pour le foulagement de la pre¬ 
mier®* 
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miere. Il y a bien de l’apparence 
que ces Gouttes errantes ôi va¬ 
gabondes , qui fc jettent tantôt 
fur une partie & tantôt fur une 
autre, &: ces autres qui remon¬ 
tent au péril évident de la vie, 
qui vont empoifonner le fang & 
le cœur par une matière qui dé¬ 
puis plufieurs années s’eft cor¬ 
rompue dans un eu de^ fac, c eft 
à dire dans une extrémité du corps 
1 fans ilTuë ; que ces Gouttes, dis- 
I je, ne font ce nouveau mouve¬ 
ment que par la machine de la 
chaleur qui les arrache du lieu où 
elle repofoient. 
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§• 17 - 

faignée ejl uneJjrécaution 
utile contre la Goûte à njenir\ 
^ un méchant remede contn 
la Çoutteaéluelle. Qt^lleforte 
de faignée on y peut employer. 

M aïs , Monfieur, s’il faut 
féconder l’inclination de 
la Nature, il y a une autre forte 
de faignée plus innocente , & 
dont l’effet eft immancable pour 
une fois feulement. C’eft de l’ap¬ 
pliquer aux vaiffeaux capillaires, 
par où quelques Médecins fup- 
pofent que le fang peut s’excra- 
vafer dans les jointures. Vous me 
demandez fans doute en lifaut 
ceci, où je trouveray des Lan¬ 
cettes affez fines 6c. délices , 
pour ouvrir ces petits vaif* 
féaux qui aboutiffent à la peau. 



fur U Goutte. 99 

Il ne tiendra pas à cela que vous 
ne pratiquiez cette forte de fai- 
gnée. Vous en trouverez dans ccs 
pointes invifibles, dont les orties 
font herilTées. Prenez-en une 
poignée avec un gand, & foüet- 
tant la Goutte pendant quelques 
minuttes, chàciez-la d’avoir eu la 
témérité de fc prendre à vos pieds. 

Je ne fçais fi ce confeil vous 
fait frémir j pour vôtre honneur 
je.n’cnveux rien croire jufqu’àce 
que vous me l’aïez aduré. Vous 
n’étes pas fans doute de ces gens 
qui s’aiment avec une tendrçlTe Ci 
mal entendue , qu’ils aimeroienc 
mieux fc lailfer ellropier par la 
Goutte pour le relie de leurs jours 
que de le faire la moindre dou¬ 
leur, S’il vous reltoiî encore quel¬ 
que ferupule fur cela, alTurcz- 
vous fur ma parole que ces deux 
fortes de douleurs fe chaflent où 
s’étouffent mutuellement. Celle 
de la Goutte émoulTe lefentimenc 

in 
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de celle de rorde, Sz. celle de 
Torde toute petite qu’elle eft, ap- 
paife les grandes douleurs delà 
Goutte, parce que tout le feu qui 
enflârnmoit,ila partie s’évapore par 
les petites pullules que les poils 
de l’ortie excitent fur la peau. 

Mais il Y a fur cela deux ob- 
fervations à faire , la première eft 
qu’il fulfit de la première dofe 
de ce remede, & la fécondé fe- 
roit un mauvais effet. Comme il 
n’y auroic plus d’ardeur à exhaler, 
elle ne feroit qu’ouvrir les extre- 
mitez des petits vailï'eaux, qui en¬ 
tretien droient goutte à goutte le 
iang extrauafé, avec la tumeur 
qu’il produit. Ou fi Ton vouloir 
re'iterer ce remede pour rompre 
ce commerce par la diverfion, 
il faudroit l’appliquer plus haut 
que la partie goutteufe ; par exem¬ 
ple au bras , fi la Goutte étoit 
dans le poignet. Dailleurs cette 
difcipline ne fert de rien, pour 
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forn'gf'r les Goutees habituelles 
&: nonces. Plus indociles que les 
autres par leur viellefle, elles en 
tourmenreroient d’aucanc plus 
inutilement leur malade , qu’el¬ 
les caufenc peu d’inflammation 
qui fe doive évaporer, que les 
nœuds qu’elles ont faits ne fe dé¬ 
font point à coups d’ortie. 

Voila , Monfieurj la faignée 
dont on peut innocemment le 
fervir en cette occafion. Car pour 
la faignée effcélive qui fe fait par 
l’ouverture de la veine, elle peut 
quelquefois fervir de précaution 
contrôla Goutte prochaine, mais 
elle n’cfl: pas de grand ufage con¬ 
tre la Goutte aétuelle , parce que 
d’un côté en ne tirant que le fang 
des vaifleaux, elle n’a garde de 
diflîper celuy qui en eft forti, 52 
qui n’a plus de communication 
avec lui, 52 comme de l’autre 
elle diminue avec le fang la cha¬ 
leur naturelle, elle retarde d’au- 
liij 
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tant plus cette diffipation, qu’il 
n’y a que la chaleur naturelle qui 
la puifle procurer. 

if f f f i PII 

§. i8. 

ZJtilitè du mouvement m 
l'exercice j^our fortifier ks 
nerfs pour difsiper U ma¬ 
tière de la Goutte. 

L e remede de la foiblelTe eft 
le mouvement & Tagitation. 
Rien n’eft plus propre à fortifier 
les nerfs affoiblis, ScdilTiperme¬ 
me l’humeur qui fait la Goutte, 
que de ne donner aucun repos à 
la partie malade; mais même de 
l’agiter continuellement en tous 
les fens dont elle peut être re¬ 
muée, & dans les figures mêmes 
‘les plus douloureufes ; parce que 
le mouvement difperfaut la ma- 
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tiere dans les places d’alentour , 
empêche l’amas qui s’en feroit en 
un même lieu : & prévient ainli 
les noeuds, qui ne font autre cho- 
fe que l’union &: le repos de la 
matière amaflee. 

Auffi rien n’eft moins méde¬ 
cin que la delicatefle de ces gens, 
qui fe mettent au lit dés la plus 
legere atteinte. 11 faut au contrai, 
re difputer fa liberté, Si comba- 
tre jufqu’au bout fa foiblefl'e 
fa douleur, parce que les efprits, 
qui bandent les nerfs dans je 
mouvement, les défendent tou¬ 
jours contre l’acrimonie du fang, 
&: empêchent qu’il ne s’y attache. 
Que fî le mouvement cft entiè¬ 
rement interdit , il vaut toujours 
mieux demeurer en fon feant, s il 
fe peut, que de fermenter cette 
humeur par la chaleur du lit. 

Mais comme il eft rare que la 
Goutte commence d’abord en 
toute la force, la première dou- 
I iiij 
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leur efl; aflez modérée pour n’em¬ 
pêcher pas le marcher. Ceft uti 
ligne qu’il y a du fang extravafé, 
mais qu’il n’eft pas encore ar¬ 
rivé tout entier aux jointures, 
Alors , Monfieur , fans différer 
profitez de la liberté quelle vous 
laifle , &r tenant un manchon 
dans une main & le bâton dans 
l’autre , allez faire à pied &: à jeun 
s’il fe peut un tour de deux licuës 
à la campagne, aïant toujours le 
nés dans vôtre manchon pour en 
refpirer l’air, fi le temps eft froid 
&L venteux. La douleur s’aug¬ 
mentera peut-être à mefure que 
vous marcherés ; mais vous ne 
laifTerés pas tout en clochant de 
continuer vôtre promenade juf- 
qu’à vous fatiguer. On vous per¬ 
met feulement devons arrêter un 
peu de temps en temps pour re¬ 
prendre haleine, fans vous afleoir ] 
neanmoins, parce que ce vous fc- 
roit une affaire de vous relever, 
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^ j’aui'ois peur que cette nou¬ 
velle dépence ne vous fie perdre 
courage , 5£ renoncer à Tentre- 
prife. 

Revenu à lamaifion vous pren¬ 
drez feulement un potage, U. vous 

vous mettrez au lit. Alors vous 
gouterés agréablement la dou¬ 
ceur du repos, les douleurs fe¬ 
ront appaifées, & pendant que 
vous dormirez profondément , 
i toute cette matière incommode 
i agitée par le mouvement, con¬ 
firmée par la dicte £ê dilfipera 
d’clle-même entièrement, & je 
lendemain vous vous trouvères 
les pieds fermes, &: en état de 
recommencer la promenade avec 
autant de plaifir , que la prece¬ 
dente aura efté pénible. 

Si la Goutte s’eft attachée à vos 
mains vous fuivrés le même ré¬ 
gime, vous en fentirés à peu 
prés le même effet ; je dis À 
p'es , parce que comme les mains 
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ne travaillent pas autant que les 
pieds, j’ai éprouvé que l’efFet n’en 
étoit pas fi prompt. 
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la dicte fevere ejî d'une force 
é^rounjée contre tous les effets 
de U (foutte. 

M Ais le fouverain remede, 
fans lequel les autres fe- 
roient peu utiles, & avec lequel 
ils ont une efficace entière, eft | 
une diete exaéke & fevere pen- 
idant quelques jours. Elle dimi¬ 
nue la mafle&le boüillonnemenc 
du fang, elle rafraichit le pou¬ 
mon, qui ne s’échauffe le plus 
fouvent que par fon exceffive 
abondance : Elle contraint la Na¬ 
ture à mettre en ufage le fang ex- 
travafe après l’avoir redifié , ou 
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du moins à le chafler du corps 
par les hémorroïdes , elle difTipe 
les nœuds qui fe forment, 
qui n’ont point encore pris une 
ferme confiftence. Elle confu- 
me les matières crues &: indige- 
lles, qui s’y rendent pour les 
groffir ou pour les entretenir j & 
levant les obllruâiions des vaif- 
feaux , elle ôte i’occafion prochai¬ 
ne au fang de fe déborder , & de 
forcir hors de fon lit ^ pour aller 
porter la douleur & la foiblefle 
dans les parties les plus éloignées. 
Enfin la diète feule fans le travail 
ne laide pas d’être extrêmement 
utile, parce qu’elle peut fuppléer à 
fon défaut, & faire avec le temps 
ce qui fe pourroit faite en moins. 
Le travail fans la dicte fert de 
peu de chofe , &; tire la guerifon 
enlongeur : parce que la Nature 
ne s’attache jamais à digérer les 
humeurs fuperflues, pendant qu’on 
lui fournit toû)ours dans une am- 
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pic nourriture dequoi exercer la 
chaleur naturelle j & tout ce que 
peut faire le travail ou l’agitation 
du corps, c’eft de l’aider à digé¬ 
rer ce qu’on a mangé ; mais la 
dicte & le travail joints enfem- 
ble ont une vertu éprouvée con¬ 
tre la Goutte, & il n’y en a point 
de fi opiniâtre qui leur puiffe re- 
fifter, 

La dicte ne régie pas feulement 
la quantité de la nourriture, mais 
encore la qualité , 6c les livres 
font pleins du régime que les 
goutteux doivent obferver. Mais 
de ses divers alimens qui font le 
fujet de leurs obfervations, il uy 
en a point qui mérité plus d’at¬ 
tention que le vin. L’ufage qu’on 
en fait ne donne point la Goutte 
par lui-même , quoi qu’on rejette 
fouvent fur lui le tort de cette 
maladie. 

Mais lors qu’une occafion ex¬ 
térieure a déterminé les vaifleauX 
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à s’ouvrir, le vin par fardeur 
bouillonnante qu’il répand dans 
Je fang , les entretient dans 
cette difpofition, & fouvent il 
continue un mal qu’il n’a pas 
commencé : parce que des vaif- 
feaux qui fe font repris & divi- 
fez plufieurs fois les uns des au¬ 
tres , fe feparent encore aifément 
à la première occafion, il ne faut 
pour cela qu’un nouveau degré 
de chaleur dans le fang, pour lui 
faire ouvrir fes vailfeaux, aux en¬ 
droits où les artères s’abouchent 
avec les veines. 

Or c’eft ce que fait l’ufagc du 
vin pur. Il caufe à peu prés dans 
nos veines le même defordrc , 
qu’étant nouveau il fait, félon 
1 Evangile, dans des vaifleaux 
vieux & ufez. C’eft ce qui l’a fait 
entièrement interdire aux gout¬ 
teux. Mais en cela on pourroit 
avoir quelque égard à l’âge, au 
tempérament du malade , à la 
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caufe de la Goutte, qui ne de¬ 
mande pas toûjouslamême abfti- 
iiencc. Pourvu qu’on y mêle trois 
ou quatre fois autant d’eau, ilefl 
incapable de nuire à perfonne & 
moins encore à ceux qui font 
avancez en âge ou d’une foible 
coraplexion. 

Une diverfîon prompte feroit 
de fe procurer,lî on pouvoir,les | 
hémorroïdes. Le fang quis’écou- 
lcroit'par cette voie, attireroit 
celui de la Goutte & l’entraîne- 
roit avec lui. La friêbion rudeôi 
frequente du bras , en allant du 
poignet au coude, &: du coude 
jufqu’à l’épaule, n’cft pas inutile 
pour diminuer l’affluence du fang 
qui fe répand fur cette partie,& 
pour faire remonter celui qui s’y 
eft: dégorgé. Mais en challânt le 
fang de la jointure, il faut y atti¬ 
rer les efprits qui fervent au mou- 
vement, & fi la Goutte eft 
poignet, il eft bon étant affls de 
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s’appuyer peu à peu fur les mains 
jufqu’à fe fouler de fa chaife, où 
de faire travailler la main malade 
jufqu’à la lailitude à quelque cho-» 
fe de pénible, pour obliger les 
nerfs de fe bander par l’abon¬ 
dance des efprits, & de fe def- 
fendre contre l’imprellion mali¬ 
gne de la matière extravafée. 
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SECONDE PARTIE 


DE LA 

GOUTTE FROIDE. 


§. 1 . 

Occafonds cette partie j commt 
étant hors du premier dejjein. 
Que^ la Goutte froide fe forme 
de la pituite du cerveau. 

J E croyois, Monfieur,n’avoir 
plus rien à dire fur le fujetque 
)e traitte dans cette Lettre : 
3’étois fur le point de la fermer en 
cet endroit, & de vous l’envoïer 
' telle qu’elle eft, lorfque j’ai re¬ 
connu un peu plus fenfiblement 
que 
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que je n’aurois voulu, que je n é- 
tois pas encore à la fin de mon 
ouvrage. J’ai été pris d’une nou¬ 
velle efpece de Goutte, qui pen¬ 
dant quelques jours qu’elle m’a 
contraint à tenir le lit & à garder 
la chambre, m’a donné lieu de 
faire de nouvelles réflexions fur 
ce Syfteme , & de croire après 
tout que les Auteurs, qui attri¬ 
buent ce mal à une humeur froide 
n’ont pas tore en toutes chofes. 

I Vous admirerez peut-être la 
^ témérité de la Goutte de s’être 
ofé prendre à une main qui écri- 
voit contre-clle. Mais il vous fe¬ 
ra aifé quand il vous plaira d’ex¬ 
pliquer avec moi cet accident 
dans un fens plus commode. 
Cette efpece que je ne cennoiflbis. 
point eft venue le plus heureufe- 
ment du monde, pour avoir pla¬ 
ce dans cette Diflertation. Elle 
m’a offert par cette épreuve l’oc- 
cafion d’ajouter à. ce Syfteme uîî^ 
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fupplément neceffaire, & fans le¬ 
quel il fût toujours d'mcuté im- 
parfait. Ainfi pour dire la thofc 
coname elle eft, ou comme je la 
crois, Dieu me la devoir pour 
vôtre foulagement, bc il me l’a 
peut-être envoyée dans ce deifein 
qui m’eft très-honnotable , de 
faire de mes maux un remede 
pour les vôtres; trop heureux fi 
je puis tirer ce fruit de la peine 
que j’ai foufferte. 

Jufques-ici, Monfieur, je vous 
ay entretenu de la Goutte dont 
le fang eftija matière , & qui par 
confequent tire fon origine d’une 
caufe naturellement chaude. Celle 
dont il me refte à vous parler fe 
forme d’une pituite froide qui fe 
répand fur les membres : Matiè¬ 
re qui aïant des qiialitez toutes 
differentes, fuppofe la même di- 
yerficé dans l’occafion qui la pro- 
cure, & la demande , au moins 
en partie ^ dans les remedes 
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qui la gueriffent. 

Je ne parle pas de cette pituite 
que j’ai réjettée au commence¬ 
ment de cette Lettre , & dont 
j’aurai lieu de vous parler plus 
amplement dans la fuitte , foie 
celle que quelques Auteurs font 
defeendre des parties charneufes 
qui environnent le crâne , foit 
celle qui venant dun foie dé¬ 
bauché , enfle fous le nom de fe- 
rofitez les jambes des convalef- 
cens &C des perfonnes foibles : 
Mais je parle d’une pituite épaif- 
fie, vifqueule, & falée, & de la 
même enfin que celle qui defeend 
de la tête par les émuncloires or¬ 
dinaires. 
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§. 2.- j 

Qi^ y A flujieurs maladies j 
de même nom , ^ui naijfm ! 
du fang er de la fimite. 
Preuve par les maux de tête, 
le Délire , IJpoplexie , U 
(goutte. 

A vant que de nous engager 
dans ce difcours , il cft bon 
de prévenir l’étonnement où vous 
pourriez être, de ce que ) attri¬ 
bue la Goutte à deux caufes tou¬ 
tes contraires , & de vous faire re¬ 
marquer que cela lui eft comtiiun 
avec plufieurs autres Maladies. 
Nous portons dans nos corps deux 
fortes d’humeurs qui font le fang 
& la pituite fuperfl'ië , dont la 
première fe forme dans le cœur ^ & 
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la fécondé dans le cerveau, & qui. 
toutes deux fe répandent fbuvent 
hors de leurs vaiflcaux ou de leurs 
rcfervoirs. Or quoi que leurs qua- 
litcz foicnt contraires, leur elfu- 
fion ne laifl’e pas de produire à 
peu prés les memes edets dou¬ 
loureux dans les membres où elle 
s’arrête , & de porter ainfi le mê- 
itic nom. 

Les maux de tête ne font ]&.■ 
mais plus violons , que lors qu’un 
fang acre &c bilieux va frapper 
les membranes qui enveloppent 
le cerveau, ou que les arteres en¬ 
flez d’une bile fubtile &: d’une 
grande abondance d’efprits ébran¬ 
lent par leur battement les mem¬ 
branes qu’elles touchent. Le Dé¬ 
lire vient d’un fang fubtil qui fe 
répand dans le Tiflù qu’on nom- 
me Choroïde. l’Apoplexie eft. 
fouvent l’effet du même épanche¬ 
ment , qui refferre les arteres du 
rets’admirable par lefquclks Ig® 
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efprits montent du cœur au cer¬ 
veau , bL qui enfuite rempliffant 
tous fes ventricules , bouchent 
tous les nerfs dés leur naifl'ance. 
Selon cette analogie, il ny. a 
point aufli de Goutte plùs cruelle 
que celle qui fe forme d un fang 
îpiritueux & ardent, qui fortant 
des arteres du poumon, fe gliffe 
& s’arrefte dans les jointures ; | 
comme je vous l’ai explique dans 
la première Partie. 

Mais il arrive encore fouvent, 
que ces mêmes maladies, qui ont 
le fang pour leur origine, vien¬ 
nent Silfi d’un débordement de 
pituite qui fe répand au dedans 
du cerveau, ou au dehors fur les 
membres -, comme fi Jes deux 
maîtrclTes parties de nôtre corps 
qui font le coeur & le cerveau, 
dévoient produire les mêmes ma¬ 
ladies, avec cette différence que 
les maladies qui viennent du fang 
font chaudes, & que celles qui 
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ont la pituite pour maticre font 
ordinairement froides. Je vous en 
marqueray quelques-unes qui 
vous fervironc d’acheminement à 
la connoilîance de la Goutte. 

§. 3. 

Comment la pituite Je forme 
dans le cerveau. îneommodi- 
de la naie appliquée. Qup 
la migraine, les fiupiditeX^y 
l’apoplexie , la paralyfie , le 
mal caduc viennenf de la. 


V Ous Içavez, Monfieur, que 
le cerv^'au produit beau¬ 
coup de fuperfluitez, foit qu’elles 
fe forment des vapeurs qui s’y éle- 
vent continuellement du ventre 
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Sc de l’eftomac, &c qui fe réfol- 
venc en eau par la froideur de 1 
cette région , & par l’oppofition 
du crâne, qui arrcfte leur mou¬ 
vement ; foit qu’elles foient des 
relies ou des excremens de mille 
petits vaifleaux, qui lui portent 
le fang & les efprits, pour la nour- , 
riture pour fes operations, & 
qui fe vont perdre dans fa fubftan- 
ce. Car au lieu que les vaifleaux 
capillaires, qui font répandus par 
tout le corps , fe déchargent de 
leurs fuperfluitez par les pores qui 
leur font toujours ouverts, les 
efprits & le fang qui montent au 
cerveauaprès avoir fervi aux ope¬ 
rations de l’ame, demeurent en¬ 
fermez fous une efpece de vente , 
qui ne leur donne point d’autre 
ilfuë que des futures prclfées, ou 
des trous imperceptibles ; les par¬ 
ties les plus fubtiles fe changeant 
en vapeurs y trouvent paflage , 
mais les plus grolfieres dégénè¬ 
rent 
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rcnt en une pituite qui s’cpaiffic 
toû|Ourspar cette évaporation , &: 
qui à force d’avoir été battue ou 
remuée fe change en écume. 

Aulîi les gens d’étude font ceux 
dont le cerveau fait une plus 
grande abondance de ces fuper- 
fluitez &: ils font plus fujets que 
les autres à toutes les fuites fâ- 
cheufes qu’elles traînent après 
elles. Comme ils ontl’efprit ten¬ 
du par une continuelle &: pro¬ 
fonde application , ils prennent 
beaucoup fur leur corps pour fa- 
tisfaire à la vafte capacité de leur 
efprit, &: cette contribution de 
fang& d’efprics, que le cœur en¬ 
voie à tout moment au cerveau , 
pouvant à peine fuffire à une fi 
grande dépenfe, le cœur eft con¬ 
traint de fruftrer les autres mem¬ 
bres de la part qu’il leur doit du 
fang arterial, & par cette priva¬ 
tion J il les laifl’e tomber infenfi-, 
blement dans la langueur. 
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Une autre luicie incommode de 
la vie appliquée eft que ce fang 
qui monte à grands flots dans la 
rête, enfle les arteres & en re¬ 
vient par des veines dont lune 
paflé prés du tambour de l’oreille, 
&: lors que la chair eft d’une tiflure 
délicate, cette veine confumepeu 
à peu par l’ardeur du fan g la fub- 
(tance qui eft entre deux jufqu’à 
ce qu’enfin elle vienne à toucher 
le tambour ; &: comme tous les 
vaiflTeaux font tous dans un trem¬ 
blement, pareil à celui d’une cor¬ 
de d'inftrumcnt qui auroit cité 
pincée , elle y excite un fiffle- 
mcnt perpétuel, qui devient en¬ 
fin incurable. Car ce qui fait voir 
que ce bruit importun vient de 
la contiguïté d’un vaifleau eft 
qu’étant à jeun , on font qu’il s’a- 
baifle jufqu’à fe fliire à peine 
diftinguer. Mais aulli-tôt après le 
repas il fe réyeille félon la quan¬ 
tité de ce qu’on à bû & mangé, & 
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iors qu on s’cft pleinement rafià- 
l)é , 1 oreille va jufqu’à crier. 

Voilà, Monficur, la vraie rai- 
fon de cette dureté d’oreille,que 
les fçavans contractent quelque¬ 
fois aux approches de la yieil- 
lelTe , & de 1 impuilTance où Ton 
eft de la guedr lors qu’elle a duré 
feulement deux ans. 

Mais la plus facheufe fuite eft 
fans doute que ce grand tribut 
d’efprics &: de .fang que le cerveau 
Jeve fur tout le corps, y demeu¬ 
rant en partie, il fe change enfin 
en flegmes, qui rempliflent peu 
à peu toutes fes cellules, & alors 
c’efl: un orage qui fe forme, hc 
qui menace les parties inferieu¬ 
res d’une inondation générale ou 
particulière, félon que fon cours 
eft déterminé par les lieux de fon 
paffage. 

II eft diÆcile de fçavqir qu’elle 
lîtuation prend cette humeur, ou 
.quelle partie du cerveau elle af- 
Lrj 
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fiege pour former les diverfcs ma* 
ladies dont elle cft la matière. Car 
les moindres varierez dans la cau- 
fe en mettent dans la maladie , 
quoi qu elles foit fouvent imper, 
ceptibles aux yeux des Médecins. 
Les caradteres qu’ils donnent \ 
ces fortes de maux , n’étant point 
fi diftinéts ni fi bien marquez, 
qu’ils ne fe confondent aifémenc 
enfemble. 

Q^and cette matière , no- 
nobrtant l’évaporation & les pe¬ 
tites décharges qui s’en peuvent 
faire pat les émuncloires, s’eftaf- 
fez accumulée pour remplir im 
des cotez du cerveau , elle caufe 
la migraine. Si ellefe répand éga¬ 
lement par tout avec un mélan¬ 
ge de fang, elle empêche ou cm- 
baraflè la circulation des efprits 
qui fervent au raifonnement , Ü 
elle caufç ces ftupiditez indolén* 
tes qu’éprouvent les jeunes gens, 
lors qu’a force de s’appliquer à 
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Ja méditation ou à l’étude , ils fc 
aflént la tête , &; deviennent in¬ 
capables de toute application. 

Si cette matière interdit la com¬ 
munication du cœur avec le cer¬ 
veau , elle forme l’apoplexie, ce 
qui arrive apparemment, parce 
quelleprefle &: ferre de fi prés les 
arteres du rets admirable, qui 
portent les efprits du cœur au cer¬ 
veau, que fes ventricules, defti- 
tuez de cette provifion continu¬ 
elle , ne peuvent plus fournir à 
l’ame dequoi faire fes operations, 
ni aux nerfs dequoi entretenir le 
mouvement & le fentiment dans 
les membres} outre qu’en bou¬ 
chant les extremitez des nerfs 
elle ferme les voies aux efprits 
qui y pourroient entrer. 

Ç^elquefois elle n’en bouche 
pas feulement les extremitez naif- 
fantes, mais elle fe filtre en quel¬ 
que maniéré au travers de leurs 
fibres, ou de la moüelle de l’épine' 
L iij- 



iz6 Dijfirtatïon 

du dos, &: alors elle caufe la para- 
lyfie, qui étant parfaite &: entière, 
éteint tout mouvement & tout 
Icntiment j & qui n’étant que 
commencée , interdit fculrm-'nt 
l’un ou l’autre, par une diftinûion 
qui nous efl:incompréhenfible,cn 
Jaifîant toujours la liberté de la 
connoiflance ^ du jugement, 
C’eft peut-être que cette humeur, 
fans toucher le rets admirable,ne 
s’attache qu’au commencement 
des nerfs, foit de ceux qui fe pro- 
duifent de l’épine, foit de ceux 
qui commencent dés le cerveau. 

l’Epilepfie ou le mal caduc n’eft 
qu’une apoplexie imparfaite & 
paflagere, & elle vient de ce que 
la matière vifqueufe, ou la va¬ 
peur qui s’élève des parties infe¬ 
rieures , embaralTe en palTant les 
arteres du rets admirable, &: va 
encore boucher en telle forte une 
partie des fibres, que les efprits 
peuvent entrer librement dans 
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l’autre, &: y produifent ces moii- 
vemens irréguliers & çonvuKîfs, 
qui fervent a la Nature pour dif- 
lîper la vapeur, ou la maticre qui 
l’embaraflc. 

§. 4- 

Que le Catdrre qui tombe dans 
l'efiomac , aufsi bien que le 
rhumatifme 3 & Goutte 

jroide 3 font des ejfets de U 
fmite. 

S I les ravages , que fait la pi¬ 
tuite au dedans du cerveau, 
font d’autant plus effroïables qu’ils 
fe paflent dans une des fources 
de la vie, ceux quelle caufe au 
dehors , pour n’être pas d’une fi 
terrible confequence, ne laiHenc 
pas d’être fort périlleux, &com- 
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rae il feroit inutile de vous en faire 

un exad dénombrement, je me 

contenteray de vous en marquer 

quelques-uns. 

La pituite tombant par les trous 
dû crâne fe glifle quelquefois 
pendant le fommeil dans l’efto- 
mac. Cette chute n’eft accompa- 
gnée d’aucune douleur ; mais cet 
avantage eli bien payé par une 
langueur mortelle, ou l’on fe trou¬ 
ve à Ton réveil. Croïcz le, Mon¬ 
iteur, fur la parole d’un homme 
qui rà éprouvé deux fois, la foi* 
blefle d’une perfonne qui le rele¬ 
vé tout nouvellement d’une lon¬ 
gue & dangereufe .maladie n’eft 
qu’une legere image de celle ou 
l’on cd: réduit tout d’un coup par 
ce catarre. On frnt un froid au 
fond des entrailles dont on eft 
glacé jufqu’aux extremitez, A 
peine a t’on la force de fe foute- 
iiir, ou le courage de fc remuer, 
&: on s'imagine à chaque pas qu’on 
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va tomber en défaillance. Le 
poux foible & languiflanc ne bac 
que de loin à loin, la voix exci é • 
memenc baffe , jufqu’à ne pouvoir 
prefque fe faire entendre de ceux 
qui nous environnent, la refpira- 
tion lente, comme fi le cœur ref- 
fené par le mélange de ce poifon 
froid avec le fang, n avoir guéres 
befoin du rafraîchiflément ordi¬ 
naire. Auflî le plus fur remede , 
qu’on y puifle apporter , eft de 
corriger la froideur glaçante de 
ce poifon par l’ufage du meilleur 
vin, & de remettre ainfi l’équili¬ 
bre dans le tempérament, en ré¬ 
parant ce qui eft dépéri de la cha¬ 
leur naturelle. ]’ai encore éprou¬ 
vé que le coing après le repas eft 
propre par fa denfité à dilfipcr 
cette matière qui n’eft que del’e- 
curac. Mais rien n’y eft plus fatal 
que lafiignée , comme il eft -ife 
de le juger par tous ces Symp¬ 
tômes. 
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Pour venir aux maux qui font 
le fujct de cette Lettre, l’éffufion 
de c t::e humeur caufe le rhuma- 
tifme & la Goutte. Lors qu’étant 
pouflee par une caufe extérieure, 
ou que ne pouvant plus fe conte¬ 
nir dans les ventricules du cer¬ 
veau, elle tombe fur tout le corps, 
d’une telle maniéré qu’elle de¬ 
meure encore engagée entre les 
membranes des mufcles, elle fait 
le rhumatifme Mais lors qu’elle 
diftille goutte à gouite,&que 
coulant le long des membranes, 
elle va feulement remplir les join¬ 
tures , ou des pieds, ou des mains, 
ou des genoux , ou du coude , ou 
des hanches, foit qu’elle les rem- 
plilTe toutes, comme lors quelle 
tient du rhumatifme ^ foit qu’elle 
n’en occupe qu’une partie, elle 
forme ce qu’on appelle la Goutte 
froide, dont vous voïrz que l’o¬ 
rigine eft un cerveau plein de fu- 
perfluitez, qui abufant de i’avan- 
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tage de la ficuation, s’en déchar¬ 
ge incivilement fur les parties in¬ 
ferieures & répand fur elles cette 
même matière , qui félon le re¬ 
glement de la Nature, devoit fe 
.purger par le nez ou par la bou¬ 
che, Mais comme cette humeur 
n’a ni l’ardeur ni la confiftence du 
fang, il y a au moins cette com¬ 
modité que les douleurs n en font 
pas fi violentes que dans la Goutte 
chaude, &: que les nœuds fermes 
& folides n’y font point à crain¬ 
dre. 
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§. .5 

Différend entre Fernel^Bru- 
he/ius , touchant l’origine , U 
conftpence , le cours à 
la pituite ^ qui forme U 
ÇoHtte. " 

J E fçais que d’autres Auteurs 
lui marquent une autre origine, 
&; pour donner un plus grand jour 
à cette matière, je ne puis mieux 
faire que de vous rapporter le 
petit différend qui s’émût entre 
Fernel&: un autre Médecin d’U- 
trecht nommé BruhcEus , tou¬ 
chant l’origine de la Goutte , a 
roccafion de celle qu’avoit Mr. 
du Prat, Gouverneur pour l’Em¬ 
pereur dans les Païs-Bas. 

Ils convenoient tous deux que 
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la pituite eft généralement la 
caufe de toute forte de Gouttes. 
Mais ils ne s’accordoient pas dans 
la fource de cette humeur, que le 
Hollandois faifoit venir du vem 
tre &c de l’eftomac, par les vei¬ 
nes qui s’en déchargeoient dans 
les jointures. Au lieu que Fer- 
nel la faifoit naiftre des parties 
extérieures de la tête, & par¬ 
ticulièrement du haut ou abbou- 
tiilént les veines , qui montent 
le long des temples &L du vifagc. 
Et il prétendoit que lors qu’elles 
font pleines de férofitez, elles les 
répandent fous la peau, qui par 
fa tiflure ferme &: ferrée ne leur 
permettoit pas de tranfpirer. Qi^il 
s’en faifoit là de tems en tems 
un 11 grand amas , qu’il fe diftin- 
guoit par une tumeur molle com¬ 
me de la cire qui condenfoit en¬ 
core plus la peau & la feparoic 
beaucoup du crâne. Il plaçoit là 
la fource & le fond de tous les 



î}4 DilJemtîon 

Catarres, & il s’étonnoit qu’au¬ 
cun des Anciens ne s’en fût apper- 
ceu. 

Il efl: vrai qu’a l’égard de la 
Goutte, il y joignoit le cerveau 
comme une fécondé fontaine. 
Circonftance qu’il av'oit apparem¬ 
ment ajoutée a fa première opi- 
nion, qui ne donnoit pour le lieu 
natal de la pituite qui forme la 
Goutte, que les parties extericu- 
res de la tête qui environnent le 
crâne. 

Ils differoient encore dans la 
qualité de cette pituite, que Bru- 
hcfms faifoic d’une confidence 
epaifle & grolTiere, pareille à celle 
qui s’engendre dans l’eftomac ] 
& queFernel vouloir qüi fût claire 
èc déliée, comme celle qui diftille 
du nez, pendant l’Hyver ou dans 
les temps froids. 

Bruhefius lui témoigna avec 
beaucoup de refpcêl fon étonne* 
ment de cette opinion, &C prit 
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liberté de lui oppofer en amy 
plufieurs raifons, dont voici les 
plus conCderables. Il lui alleguoic 
qu’on tiroic tous les jours des 
veines cette force d’excremcns 
pituiteux par le moien des re¬ 
mèdes , qu’il en avoir vû fortir lui 
même dans la fiignée une gran¬ 
de abondance, avec un peu de 
fang pur & fans mélange ; & que 
les coliques caufées par la pituite, 
ne Ce formoienc que lors que tou¬ 
tes les veines fe déchargeoient 
dans reftomac& dans les inteftins 
de celle qu’elles avoienc amaffées 
pendant long temps. 

Mais Ferncl rraittoit fort libre¬ 
ment tout cela de vifion, & il 
foutenoic à B uhefius quil s’étoit 
ébloui, en croïant voir ce qu’il 
ne voioic point. la pituite 
qui fe purge par les remedes ne 
fe tire point des veines ; .mais 
qu’elle vient ou du cerveau, ou 
de l’eftomac , ou des inteftins. 




136 DîJJertation 

Qi^ celle qui donne la colique 
s’eft amaflée peu à peu dans les 
lieux mêmes d’où elle fort par le 
vomifl'ement , ou par une autre 
évacuation, &L qu’enfin celle qui 
fumage dans les palettes, quel¬ 
que temps apres lafaignee, bien 
loin d’être un excrement, eft une 
des humeurs du fang_, qui étant 
mêlées enfemble dans les veines, 
fe réparent les unes des autres 
après leur fortie, & prennent leur 
htuation naturelle félon le degre 
de leur pefanteur. Qi^ainfiily î 
autant de diiference entre la pi¬ 
tuite des veines & celle du cer¬ 
veau & des autres parties où il 
s’eh fait des amas, qu’il y a en¬ 
tre une partie néceflaire du fang, 
& un excrement inutile. 
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lii’f 

§. 

Suite du différend entre Fernel 
Bruhe/tusidia^ers effets de 
la pituite félon la différence/ 
des lieux au elle lomle. 

B Ruhefius pretendoit qu’il n’y 
avoit aucune communica¬ 
tion de la tête aux pieds, pour 
leur pouvoir tranfoiettre les hu¬ 
meurs de la Goutte ; &c il croïoit: 
avoir lompu tout commerce en- 
tr’eux, en leur refulànt le paflage 
par l’épine du dos, de là par 
les nerfs qui de fon extrémité s’é¬ 
tendent jufqu’aux pieds j parce 
que la moüelle de l’épine ne pour- 
roit fouffrir cette inondation fans 
douleur ou fans paralyfie, & qu’a- 
pres tout les nerfs ne devroient 
porter la Goutte que dans les. 

M 
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lieux où ils aboutiffent, au lieu 
quelle prend aux genoux Ôc en 
d’autres endroits, ou les nerfs ne 
finiüent pas. 

Fcrnel lui répon doit que ce dé¬ 
nombrement écoit fort imparfait, 
& qu’au défaut de ces deux che¬ 
mins , qu’il fermoit avec raifon 
aux humeurs de la tête, il y en 
avoit plufieurs autres qui leur 
étoient ouverts malgré lui, &: qu’il 
lui feroit fort difficile de leur in¬ 
terdire. Car en s’épanchant tan¬ 
tôt des ventricules du cerveau, 
& tantôt des parties extérieures 
do la tête, elles pouvoient del- 
cendre par la nuque & par les 
épaules, & de là fe glifl'erpar tout 
fous la peau, où les voies font lar- 
ges & amples. Que comme cette 
humeur eft claire & délice, cette 
qualité jointe à la facilite des paf- 
fages rendoit fon écoulement ii> 
fenfiblc & fans douleur. 

Bruhefius lui demandoit pour- 
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quoi donc tant de caufes exter¬ 
nes qui remuent le cerveau, &: 
qui en font diftiller les humeurs 
indüFeremmcntcn toutes faifons , 
ne caufent pas toujours la Goutte > 
La réponfe de Fernel étoit qu’il 
avoir autant de droit de lui de¬ 
mander pourquoi toutes les 
fluxions ne caufent pas la toux?' 
Qu’il n’y avoir point d’autre rc- 
ponfe à ces fortes de queftions, 
linon que toutes les diftillations 
du cerveau ne prennent pas la mê¬ 
me route ; mais que leur cours 
étant déterminé par leur lîtuation,, 
ou par la foiblelîè des parties in¬ 
ferieures, elles fe jettoient tantôt 
fur l’une & tantôt fur l’autre. En 
effet, comme-il dit ailleurs, lors 
quelle s’attache aux coramenee- 
mens des nerfs , elle caufe l’apo¬ 
plexie , la paralyfie, la Ilupeur , 
& le tremblement ; quand elle 
tombe furies organes des fens 
elle produit l’aveuglement, lît 
Mil 
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furdité , les bruits ^ d’oreülc, la ; 
privation de l’odorat. Elle fait le 
rhume dans le nez ; la raucité | 
dans la gorge; la toux, l’afthemc j 
&: la phthilie dans les poumons; 
la crudité ou l’indigeftion dans ' 
reftomac;la diarrée dans les in- ^ 
teftins ; les obftrudions dans les 
veines du foie. 

Bruhefius ayoüoit à Ferncl que 
Je cerveau fe déchargeoit dans les 
veines d’une partie de fes excrè. 
mens, qui enfuite defeendoient en 
bas par leur propre poids. En ce¬ 
la il donnoit fur lui un grand 
avantage à fon adverfaire qui n’a- 
voit qu’à lui rendre fes mêmes 
inftances, en lui demandant à fon 
tour par où ces excremens paf- 
foient des ventricules du cerveau 
dans les veines. Difficulté que le 
Médecin Hollandois fe rendoit 
encore plus grande par la groffie- 
té qu’il attribuoit à la pituite qui 
formoit la Goutte. Il robjeûoic 
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meme à Fcrnel fur l’autorité de 
Galien, qui enfeigne que l’humeur 
vifqueufe grolliere qui tom¬ 
be lur les jointures ne fe peut dif- 
foudre qu’avec beaucoup de 
temps. 

Mais Fcrnel fe défaifoit à peu 
de frais de cette autorité, qui 
d’ailleurs ne l’incommodoit gue- 
rcs. Car 1°. Il avoüoit de bonne 
foi que l’autorité des anciens ne 
l’avoit jamais détourné de porter 
fes recherches plus loin qu’ils 
[ n’avoient été , & qu’ri avoit plus 
profité des découvertes qu’il avoir 
faites pat luy même, que de tout 
ce qu’il avoit appris d’eux, ex 
mets tarnen inventis flus me quant 
ex illis frofecijfe exferior. 

1”. Il répondoit que cette pi¬ 
tuite , qui dans le lieu de fon ori¬ 
gine & dans fa décente eft d’une 
confidence liquide comme de 
l’eau , s’épaiffit par la chaleur dans 
les jointures, hc jufqu’a y con- 
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traiter avec le temps la fermetc 
de la pierre. 

§. 7 - 

An:mtAges quon tire du diffé¬ 
rend de ces Auteurs. Réponfe 
a ce quily d dans leur Sjp- 
me de contraire d celui-ci l 
gy principalement dans celui 
de FerneL 

V oilà, Monfieur, comment 
fe termina à l’amiable le 
difterend entre ces deux fçavans 
Médecins, donc il eft aifé de ti¬ 
rer de grands avantages pour 
mon Syftcme. Car tout ce que 
Fernel allégué pour prouver que 
les veines & le ventre ne font 
point l’origine de la pituite gou- 
teufe , pour parkr ainfi, eft li fort 
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dans le bon fens, qu’on ne^ yok 
pas ce que Bruhefius eue pu rai- 
Ibnnablemenc lui répliquer. 

De plus il reconnok quelle s’é¬ 
coule des cellules du cerveau, & 
que c’'eft la meme eu fubftance 
qui fe purge par les émunétoires 
communs, en quoi Bruhefius ne 
lui cft point oppofé , puifqu’il 
avoue aufli que le cerveau fe dé¬ 
charge de Tes férofitez fuperflües 
dans les veines. 

Il eft vrai que Fernel la veut 
d’une confiftatice liquide & dé¬ 
liée comme de l’eau : Différence 
qui ne change rien dans le fond-, 
& qui ne vaut pas la peine de fe 
brouiller avec lui. Je c^indrois 
feulement qu’il ne fe fût déter¬ 
miné à cette opinon par le feui 
engagement de fon Sylleme. Car 
qui peut s’imaginer que pour 
cpaiflir la pituite il y ait plus de 
chaleur dans les jointures des os 
OU dans les membranes qui en- 
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vcloppent leurs cxtremicez, que 
dans la têcc où il fe fait un fi 
grand concours de fang & d’ef- 
prits de toutes les parties du 
corps J 

Mais quoi, Monficur, il eftdc 
la difputc comme de la débau> 
che ; rien ne coûte, lors qu’on 
cft une fois échauffé. H y a une 
telle ardeur dans les membranes 
qu’elle eft capable de durcir li 
pituite ( je dis cette pituite claire 
comme de l’eau ) & de la petre- 
fier dans les jointures. 

Eft-ce donc que cet amas de 
matière froide demeure là enfer¬ 
mée comme dans un cachot, & 
fe change en pierre , fans que la 
chaleur j ouvre les pores, & en 
faffe tranfpirer les parties fubti- 
les félon la Nature de tous les 
corps liquides J 

D’ailleurs puifqu’il faut tou¬ 
jours que la pituite s’épailTilfe, 
quel intereS: FerneJ à la 

faire 
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faire cpaifTir dans la partie gou- 
teufe , plutôt que de 1 y faire ar¬ 
river toute épaiflic, comme on la 
voit qui defeend du cerveau par 
les narines & fouvent par la bou¬ 
che ? C’eft dit-il, que la pituite 
groifierc ne defeendroit pas affez 
^omptement , mais qu’elle de- 
meurcroit plus long-tcms^a faire 
le chemin , depuis la te^e juf- . 
qu’au plus ba/fes jointures. 

Et quelle necefllté y a t’il 
Ic s’y précipité J empeche 

qu’une fluxion qui fc fait fcniir au- 
jourd’huy dans une partie n ait 
commencé à filer plufieurs jours 
auparavant, puifque cette diililla- 
tion lente s’accommode fi bien 
avec le nom de la Goutte î 

C’eft: répond - il que fi la pi¬ 
tuite defeendoit toute épaifle &: 
toute liée du haut de la tete dans 
les articles , elle fe rendroit fen- 
fible en chemin par la doulcut 
quelle y exciteroit par tout en pal- 
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jfant. .Or l’cxpericnce fait voir ic 
contraire. J1,faut donc quelle ne 
s’arrête point en chemin. Elle 
s’arrêteroit fi elle eilojt groffierc^ 
il faut donc qu’elle foie d’une con- 
hûence liquide & aqueufe lors 
qu’elle defeend. Cependant elle 
s’cpaiiTit jufqu’à devenir dure. -Cei 
n’eft donc que dans la partie où 
elle s’arrefte, & c’eft alors qu’elle 
çaule de la douleur. 

Fous voïez, Monfieur, que tous 
CCS raifonnemens font fort ar¬ 
bitraires: &à mettre les incon,ve¬ 
nions de part & d’autre dans une 
jufte balance ^ il eft vifible que 
c’en eft un plus grand de dire que 
des ligamens , des tendons , & des 
membranes ont aflez d’ardeur 
pour épaiflir & pour petrefier une 
pituite claire comme de l’eau , 
que de dire qu’une pituite épaifle, 
qui fe fait paftàge entre cuir & 
chair, ne marque fa defeente par 
aucune douleur. Car Fernel pou- 
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voit répondre à cette petite dif¬ 
ficulté , qu’une humeur froide ou 
chaude ne caufe point de douleur, 
tant qu’elle eft en un mou ve¬ 
inent direiâ : parce qu’alors elle 
ne fe fermente point, & qu’elle 
ne commence à fe faire fentir vi¬ 
vement que par la fermentation, 
lors qu’étant arrêtée elle s’cth-uf- 
fe .& s’enflâme peu à peu, jufqu’à 
ne pouvoir plus fe contenir dans 
l’efpace étroit qui la refferre , &. 
qu’elle fait violence aux parties ’ 
voifînes pour fe mettre au large. 
Mais enfin cette différence efl fi 
peu de chofe, quelle ne m’em- 
pêcheroit pas encore d'adopter le 
fentiraent de Ferneh 
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Suite de la réfutation du fen^ 
timent-de Fernel touchant' 
ïorlgihe de la^pituite cjui for- ■ 
me la Çoutte. , 

I L y auroit peut-être plus.de 
diflîculcé à lui laiûer.paflcr ce 
qu il dit, qpe .la pituite trouve fa 
four ce dans les parties charneu- 
fes qui environnent le crâne, ap-- 
paremment comme les fontaines 
naiffent. fouvent fur Iç haut des 
montagnes. Çar de quel rond, le 
delîus de la tête pourroit- 1 tirer 
une affez grande abondance de 
ferofîtez , potir fournir a des 
Gouttes perpétuelles ■ Sc invété¬ 
rées ? Il n’en marque point d’au¬ 
tre que les veinës jugulaires ex¬ 
ternes , qui montant au haut du 
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crâne,, s’y déchargent tout à l’cn, 
tour de leurs excremens clairs &: 
déliez. ■ ■ * 

O Monfieur, qu’il nous prend 
mal de n’être point Prophètes 
quand nous écrivoM l Nefcia 
mens hominum fdti fortiftjue^ fu¬ 
ture. Fernel ne prcYoïoit pas: alo-rs 
que dans quelque .tems. une'idée 
toute femblable lui feroit propo- 
fée par un autre Médecin, & 
qu’il la rejettéroit; avec: force. 
Que Bruhefius- luiPaVlegiiant que 
la pituite eft portée jufques dans 
les jointures par les vernes qui la 
puifenc dans.leîfond du corps.; il 
lui répondroit que 'c’eft;une;riUu- 
fîbn de's’imaginer, que'la'.pituite 
pure puiiTe couler dans. Ic.s. veines 
fans fe mêler avec! le'faniî, &: en 
fortir de même pour f(;)rincr la 
Goutte dans les articles.; Gar en- 
■fin que dit-il autre' chofe lui mê¬ 
me , lors qu’il afluce que: les v ai¬ 
nes jugulaires, qui fans doure font 
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pleines defang, fe déchargent fur 
le crâne, non de leur fang, mais 
de leur pituite déliée, qui par 
confequent fe fepare d avec lui. 
Quelle différence peut-il marquer 
entre lun &: Tautre , finon que 
la pituite de Brtihehus fortant des 
veines trouve mal à ipropos pour 
nous des jointures où elle fe glil- 
fe pour donner la Goutte j & 
qu’heureufement pour Fernel^ il 
n’y a au deflus de la tête inifom- 
tures ni ligamens où les ferolitez 
des veines jugulaires fe puifleiit 
répandre. 

; Mais, Monfieur^ il faut être de 
bonne compoficion. Je cdnfoiis 
qu'il fe faffe au deffus de la tête 
une décharge de ferofitez , je 
demande feulement , pourquoi 
au lieu de tomber comme eh 
les font avec tant de péril & de 
douleur fur les parties inferieu¬ 
res j elles ne tranfpirent pas, 
comme par tout ailleurs, au tra- 
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C’eft dit Fernelque la peau 
de la tête,, d’où naifl'ent les che¬ 
veux , cft plus épaiffe & plus ferree 
que le rcfte, &; ne donne paS' ai- 
fément pallage aux vapeurs qui 
tranfpirent. 

A ce contela Nature a bien 
mal pourvu au befoin des parties 
du corps,- en ferrant la peau de 
celle qui eft comme le rendez-vous 
des vapeurs de toutes les autres, 
& d’où vicndroit donc cette fueur 
fi frequente de la tête , cette 
crafle qni s’attache aux calottes, 
ou au bord intérieur du chapeau , 
& cette odeur même qu’on fent 
dans le creux, finon des tranfpi- 
rations continuelles^ D^ailleurs la 
naifl'ance des cheveux, loin d’être 


un figue de la denfiré de la peau 
de la tête , témoigné au contrai¬ 
re qu’elle cft toure percice des po¬ 
res par où ils fortent ; & fi leur 
matière n’eft autre chofc, comme 
N iiij 
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il cft tres-appairenE , qu’une pi- 
tuice vifqueufe , qui pouflée par 
la chaleur , fe filé par ^ les trous 
des pores, &: prend leur figure 
en paflant, à quoi Fernel pou- 
voic-il plus utilement emploïer les 
ferofitez des jugulaires, qu à four¬ 
nir la matière des cheveux. 

On croira neanmoins ce quon 
voudra de l’emploi de cette pi¬ 
tuite. Je confidere feulement que 
rien n’cft plus inutile que la jon-. 
(ftion des deux fources , que ce 
Dodleur donne à la Goutte , lors 
qu’une feule eft plus que fuffifan- 
te. Si le cerveau n’éft que trop fé¬ 
cond pour former & pour nour¬ 
rir la Goutte, quel befoin à t’on 
de faire venir à fon fecours les 
veines jugulaires 5 
Il eût donc eflé aifé à Bruhe- 
fms de réfuter à fon tour ces idées 
de Fernel d’une maniéré qui n’eût 
gueres fouffert de répliqué. Mais 
il y en a uœ autre plus courte 
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plus convaincante qui eft de lui 
pardonner fon opinion, au lieu de. 
s’amufer à la réfuter. Elle eft toute 
fondée, cette opinion, fur ce qu’il 
a crû fuivant l’erreur de fon tems, 
que le fang des veines jugulaires- 
montoit à la tête, par un mou¬ 
vement conforme au nom de la 
veine cave afcendante, dont elles 
font des remettons } comment eut- 
il pu deviner que le fang defcen- 
doit de la tête, & ce qui eft en¬ 
core plus paradoxe qu’il defccn- 
doit par .une veine à qui fa fitüa- 
tion a faK donner le nom d’af- 
cendante \ C’eft que la circula¬ 
tion du fang n’étoit pas encore 
trouvée , & on ne doit point luy 
faire un péché particulier d’une 
erreur publique , &: commune 3 
tout le genre humain. 
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§• 5 >* 

Qj^ ces deux Doéîeurs fe réfu¬ 
tant ïun l'autre mettent U 
première partie de ce £ifteme 
à couvert des confequences 
qu on pourroit tirer contre el¬ 
le ^ des principes dont ils cm- 
viennent enfemhle. 

M ais, Monficur, ma con' 
dicion peut - être n’en cft' 
pas meilleure- , de ce que ces- 
deux fçavan^ Médecins font divi- 
fez de fentimenc touchant l’ori- 
gine de la Goutte.-^ Gar fi je n’ay 
qu’à les commettre enferable pour 
les réfuter l’un par l’autre ; que di¬ 
rons-nous lors qu’ils s’accordeac 
enfembleà ne donner point d’au¬ 
tre matière à ce mal que la p’tui- 
te , èc qui ne pourroit fubfiftet 
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ayec les principes de la première 
partie. 

11 me femble neanmoins qu’à 
la rigueur on en pourroic con- 
clurre qu’en fe refucanc l’un l’au¬ 
tre fi doctement dans les points 
qui les divifent ; ils fe font dés-là 
réfutez eux-mêmes dans ceux dont 
ils conviennent. Et fi on vouloit 
poufl'er la chofe à bout , on dé- 
montreroit qu’ils fe trompent dans 
■la maoiere de la Goutte qui leur 
efi commune, par la réfutation ré¬ 
ciproque qu’ils font de leurs di¬ 
vers fentimens, touchant l’origi¬ 
ne de cette matière. Ils ont raifon 
en difptttant l’un Pontre l’autre j lls^ 
ont tort lors même qu’ils s’accor¬ 
dent enfemble. Car fi' la pituite 
claire ou épaiflè étoit la caufe de 
la Goutte, elle ne fe pourroit ren¬ 
dre aux jointures que par les rou¬ 
tes qu’ils; luy ont marquées, c’eft- 
à-dire en venant du dedans du 
corps .par le canal des veines , ou 
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en dcfccndanc de toute la tête par 
Tentre-deux de la peau & de la 
chair. 

Or fl nous en croyons ces deux 
célébrés Auteurs,ces deux voyes 
luy font fermées. Fernel a démon¬ 
tré contre Bruhefius 1 égarement 
de la première , & Bruhefius a de- 
couvert à Fernel l’erreur de lafe- 
conde. Si donc le dénombrement 
de ces voies eft exaét ; la pituite j 
n’cft point la rnatiere de la Goutte, 
-& c’eft uniquement dans le fang j 
qu’il la faut chercher. j 

Ce c[ui fortifiefoit cette conclu- 
fion eft une rroifiéme forte de pi¬ 
tuite dont ils cbnvcnoienf cntr’eüx 
& qui ayant des mêmes qualités 
que celle qui la forme dans leurs 
principes , ne la forme pas nean¬ 
moins en effet , & c’eft celle qni 
étant le refte d’une mauvaife di- 
geftion , enfle les pieds èL leS'jaffl- 
bes fans épargner les jointures. 
Chacun d’eux la pourroit alléguer 
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■ à fon adverfaire, & en cirer avan- 
1 tage concre, Ton ryftemc. Fernel 
pouroicdife , il dilbit en clFec, 
que cette humeur crue qui des en- 
: traiiles fe jette fur les jambes par 
d’aun'es conduits que les urines 
ne forme point la Goutte , & il 
en pouvoit inferer contre Bruhe- 
fius , que celle qu’il fait venir de 
la.même origine , & couler par les 
veines, ne la peut donc pas don¬ 
ner, Ces -deux ..hunieurs viennent 
dune rnême Ibutce , & elles ont 
la même qualité, la différence de 
canal n’y fait rien pour empêcher 
que l’effet n’en foie femblable. 

Mais Bruchlius pouvoir luy 
ojjpofer que jj.ecce même, pituite 
[crue eft claire & liquide, comme 
celle que Femel luy fait découler 
des parties charneufes de la tête 
& infmuër,par dcfibûs la peau. Les 
quahtex étant les mêmes, les dif¬ 
férences de fource &; de.canal n’y 
font rien pour diverfifier les effets. 
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Comme donc l;i pituite crue & 
indigefte qui enfle les jambes ne 
fait pas la Goutte , celles qu’ils 
marquent pour fa caufe, ne la font 
pas non plus j cette confequeiice 
efl: neceflairc en luppofant leurs 
principes, & cette humeur toute 
feule fufiîfoit pour les défabufer 
tous deux. 

Cependant comme le dénom¬ 
brement qu’ils fuivent n’eft pas j 
exact, & qu’on peut trouver à la | 
pituite de la Goutte une autre ori- ' 
gine & d’autres voies que celles ' 
qu’ils luy aflignent -, ce raifonne- 
ment qui conclut bien contre leur 
fyfteme ne conclut rien dans le , 
fond ni contre la Goutte froide, j 
ni contre la pituite qui eri eft la 
maticre. Il faut voir feulement que 
les raifons de ces Doéteurs , pour 
exclure toute autre forte de ma¬ 
tière & de caufe , ne font pas fort j 
péremptoires , puis qu’à les prenr ! 
dre au pié de la lettre , elles iroienr i 
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jufqu a en exclure la pituite mê¬ 
me, pour laquelle ils fe déclarent. 

11 eft vrai , pour ne rien diflî- 
muler , qu’il y a une certaine dif¬ 
férence entre cette pituite indi- 
gefte & les autres , qui pourroit 
être de quelque confequence pour 
la Goutte 5 c’ell que celles-ci étant 
plus cuites, font aulTi plus falces 
que celles-là. Mais Fernel ne re¬ 
marque point cette différence , 
& il ne la conte pour rien dans 
la vertu qu’il attribue à la pitui¬ 
te de la rête pour caufer cette ma¬ 
ladie. Quant à celle qui vient du 
fang extravafé , leurs raifons ne 
luy donnent aucune atteinte , ^ 
■on peut dire même qu’il n’a te-, 
nu qu’aux expériences, que Fcr- 
nel ne 1 ait fbûtenuë. Comme il 
raifonnoit beaucoup fur celles qui 
arrivoient, foit aux malades qu’il 
traictoit , foit à lui-même ; il eft 
fans doute qu’il fe fût déclaré pour 
une caufe auiîi liée comme celle-ci 
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à tous les fymptoraes , s’il eût 
éprouvé cette forte de GouttCj 
ou qu’il l’eût connue par le rap. 
port dWîruy. 

10 . 

Des dijŸoJitions a lit Gouttefroi- . 
de y (§jr des occajïons prochai¬ 
nes qui U font njenir. 

F Ernel fort confequem- | 
ment à fes principes donne | 
pour difpofition à la Goutte une 
enflure molle comme de la cire, 
qui panche un peu vers le der¬ 
rière de la tête , dont 1 humeur 
cachée fous la peau l’cleve fenfi- 
blement au deffus du crâne, & 
dont les lignes aifez à reconnoî- 
tre font la pefanteur de tête, un 
afToupiflement continuel, & une 
douleur externe qui fe réveille au 
feul toucher, &: lors qu’on tire 
un 
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ün pou les cheveux en arrière. 

Mais rien n’cft plus équivoque 
à régard de la Goutte que cette 
caufe &: tous ces fignes. On peut 
dire au contraire que c’eft le fo- 
phifme J qui donne pour caufe 
une circonftance qui précédé ou 
qui accompagne l’eftet , non canpt 
pro causa i pof hoc , ergo propter 
hoc. Un moyen infaillible pour 
s’en convaincre cft que bien dés 
gens, accueillis de là Goutte n’ont 
ni cette caufe, ni ces fignes avant- 
coureurs ; ils ont la peau bLcn &; 
deuëment tendue fur le crâne, ils 
ont les fens fort éveillez y &: le 
fimple toucher ne leur fait point 
mal à la tête. 

Ce Düélèur enfeigne donc ail¬ 
leurs avec plus de fondement que 
k caufe intérieure en- cft l’abon¬ 
dance des huiiicîurs , qui' sk'maf- 
fent dans la tête ’ par une intem¬ 
périe trop froide 5c trop humide 
du cerveau , qui ne pouvant di 
O 
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.gcrf*r tout l’aiiment qu’il reçoit < 
le fait dégénérer en excremensS: 
en fuperflukez, qui vont toujours 
en s’accumuianc par un mauvais 
régime, i*. L’ors qu’on boit trop de 
quelque breuvage que cefoit,& 
particulièrement du vin, qui rem¬ 
plit la tête de vapeurs , matière 
prochaine des fluxions froides, 
i". Lors qu’on dort excefli vement, 
& qu’on fe livre au fommeil im- 
mediatement après le repas, 
Lors qu’on meine une vie inuti¬ 
le &: fans exercice , & qu’enfin 
les évacuations ordinaires ceflent 
ou font notablement diminuées. 

Qmnt aux occafions prochai¬ 
nes , il feroit difficile de les mar¬ 
quer toutes. Tantôt ee fera un 
brouillard épais qu’on aura refpi- 
ré, & au fort duquel on aura fait 
quelque voyage; Car comme ce 
n’eft autre chofe que de l’eau ré¬ 
duite à des Gouttes impercepti¬ 
bles ; ôc pour le du c ainfi, en 
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uni poufficre liquide , cette va¬ 
peur s’infinuë par tout , & ku- 
medanc tous les lieux où elle fc 
glifle , elle y fait des traces ku- 
mides , qui facilitent le cours des 
humeurs fufpenduës, qui ne cher¬ 
chent qu a fe répandre, à peu prés 
comme on voit que l’eau , qu’on 
verfe goutte à goutte dans un pan- 
chant fcc&: peu incliné , ne coule 
qu’autant que les dernières pouf¬ 
fent les ptemieres,au lieu quelle 
coule fans reliftance fur une trace 
humide qu’on y aura faite. 

Tantôt ce fera un iùme,qui fe 
vuidant fort heureufement parle 
nez changera de cours tout d’un 
coup , par une agitation violente 
qu’on aura foufferte, ou par quel¬ 
que caufe inopinée, Car lors que 
les humeurs font en mouvement, 
il faut peu de chofe pour leur fai¬ 
re changer de route , les dé¬ 
tourner ailleurs. 

Ce fera tantôt un grand froid 
O ij 
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cju’on aura fenri à la tête , dans 
une occafion où l’on n’aura pû fe 
couvrir : Le froid en fermant les 
pores aura arreté la tranfpiration 
infenlible , qui diminue toujours 
un peu du poids des humeurs, & 
par la repercuffion , il les aura dé¬ 
terminées à un mouvement con¬ 
traire à celui quelles avoient. En- 
fin ce fera peut-être un grand 
chaud qui aura fondu les humeurs; 
ou fi l’on en croit Fernel, la feule 
friétion efl capable de les émou¬ 
voir &: de les faire tomber fur les 
parties inferieures. Il ne réfte plus 
à dire , finon quelles tombent 
quelquefois d’elles-mêm'S , fans 
raifon & fans fujet, comme fi el¬ 
les cherchoient querelle. 

Mais Monfieur,que cette incer¬ 
titude ne vous inquiété pas. Il y 
aafléz d’autres marques, aufquel- 
Ics il ell aifé de reconnoître cette 
forte de Goutte , pour n’y être 
pas trompé. L’cnlRure de la par- 
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tie dolente, qui eft plus ou moins 
grande félon le cours de la flu¬ 
xion , n’a que peu ou point d’in¬ 
flammation , & la peau n’en chan¬ 
ge prefque pas de couleur, il eft 
vrai que la foiblefle eft aufli gran¬ 
de que dans les Gouttes chaudes ; 
mais il s’en faut bien que la dou¬ 
leur foit aujfi violente. Elle ne 
tourmente gueres ceux qui la laif- 
fent en repos, & elle ne fe rend 
intraittable que lors qu’on s’ap¬ 
puie fur la partie malade. Hors 
de là le fentiment en eft aflez con¬ 
fus , & elle ne m’a donné qu’une 
mauvaife nuit. 

Il faut neanmoins reconnoître 
que la qualité du tempérament 
peut mettre beaucoup de diver- 
fleé dans toutes ces circonftances. 
La Goutte froide fera plus ou 
moins douloureufe , félon la part 
que la bile aura dans l’humeur qui 
la caufe. Car toutes les humeurs 
du corps reçoivent toujours quel- 
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que impfeffiion, ou prennent quel- 
que teinture de celle qui eft pré¬ 
dominante : &: la pituite d’un corps 
bilieux au premier degré ne le ce.' 
de gueres en âpreté & en acri¬ 
monie' à la bile d’un autre où ré¬ 
gnera la pituite. 

La faifon des Gouttes froides 
eft un hyver humide & pluvieux. 
Alors les vapeurs donc l’air eft 
plein portent l’humidité au dedans 
du corps par la refpiration, & ren¬ 
dent les voies gliflantes , d’imc 
maniéré qui facilite la chute des 
humeurs amaflecs. Et c’eft par cet¬ 
te raifon que le froid humide eft 
plus fenfible & plus importun,que 
celui d’un air ferein , parce que 
xelui-ci ferme les pores par fa 
fecherefte , au lieu que l’autre au 
iContraire s’infinuc dans les porcs 
|)ar fon humidité, porte le froid 
jufqucs dans les entrailles. 
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§. il. 

iprécamions contre Id Goutte 
Jroide j ^ contre les autres 
maux qui tirent leur origine 
! àu cerveau. Exce:(^ qu'on peut 
commettre en cette matière, 

V Ous attendez Monficur , le 
prefervatif d’un mal qui 
vous peut arriver , ô£ il eit jufte 
•que je ne vous le falle pas ache¬ 
ter par une plus longue attente. 
Je pourrois vous dire dans un fti- 
le de confulte qu’il faut empê¬ 
cher ou diffiper l’amas de ces hu¬ 
meurs féreufes , foit dans la tête, 
foit dans le refte du corps , par 
une dicte modérée , qui corrige 
l’intemperie du cerveau , &: l’im- 
becillitc des autres parties fur Ici^ 
quelles il fc décharge. Qu’il faut 
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détourner ailleurs, & fur tout | 
dans les inteftins , le cours de ce? 
humeurs qui menaçent les join- ] 
turcs , qu’il faut fortifier con- 
tr’elles ces parties foibles, pour 
les mettre en état de ne craindre 
plus ces inondations. 

Mais j’aime mieux vous mener 
tout droit à l’application de ces 
préceptes généreux , en vous di- 
fant que fi le corps cft replet 
rernbonpoinc exceflîf, il faut-lc 
diminuer par un régime modère SC 
delTéchant, qui remette le corps 
dans un état plus grclle ; parce que 
tout cét amas d’humeurs fuper- 
fluës qui embarafifent le corps ne 
fort que d’entretien & de nourri¬ 
ture à la Goutte. L’ufage du vin 
doit être extrêmement fobre & 
frugal r l’exercice doit être poufle 
de tems à tems jufqu’à la fueur. 
Il faut fur toute chofe purger la 
tête , fource fécondé Sc inêpui- 
fible de toutes les fluxions. Pour 
cela 
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cela les uns prennent du tabac 
en poudre , ^ ils aiment mieux 
être un peu moins propres , & 
courir le hazard d’avoir l’air un 
peu dégoûtant, que de manquer 
à prendre leurs feuretez contre 
des fluxions qui menacent la fan- 
té ou la vie. 

Les autres fe fervent de la bc.- 
toine , pour attirer avec plus de 
facilité l’humeur qu’ils ont émue 
par quelque artifice. Qui voudroit 
rendre cette évacuation plus effi¬ 
cace , n’auroit qu’à fe faire appli¬ 
quer de tems en tems les ventou- 
fes féches fur les épaules, ou les 
faire fearifier une fois. Il purge- 
roit en même tems la tête par de¬ 
vant & par derrière. Il eft utile 
de fe la couvrir d’une maniéré, que 
non feulement on n’y fente ja¬ 
mais de froid , mais qu’on y en¬ 
tretienne une chaleur douce & 
modérée. 

Ces précautions ne borneroient 

P 




174 Dljfcrtatlon 

pas feulement à la Goutte l’avan. 
tage qu’on en peut tirer. Tout ce 
que nous fçavons des caradléres 
des autres maladies qui tirent leur 
origine du cerveau , & dont j’ay 
parlé ci-deflus eftun préjugé pour 
nous perfuader qu’elles s’accoih- 
moderoient des mêmes preferva- 
tifs. Le fang des ventoufes ap¬ 
pliquées pluficurs fois feroit pren¬ 
dre aux autres humeurs le mê¬ 
me cours,les vapeurs mêmes fui- 
vroient les humeurs qu’elles en¬ 
tretiennent. Et pour s’en aflurer, 
rien n’eft plus propre que les yen- 
toufes, pour éclaircir des yeux of- 
fufquez par des nuages, pourdifli- 
per des taïes qui fe forment, 
pour les rompre lors qu’elles font 
commencécs.Queh ce remeden’a 
pas toCl)ours tout le fuccez qu’on 
s’en promet , c’eft peut-être que 
l’effet n’en efl fenfible dans les 
maux inveterez qu’aprés qu’il a 
été reïteré -, & qu’on ne veut pas 
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s’cxpofer plufieurs fois à une ope¬ 
ration , donc il en coûte toujours 
un peu de Tang & de douleur. 

Mais il Te trouve des gens cxccf- 
fifs qui fc portent à une extrémi¬ 
té oppofée , & qui par une efp- ce 
d’incemperance abufenc des meil¬ 
leures chofes faute de cette fage 
médiocrité que l’Apôtre recom¬ 
mande tant pour la vie fpirituel- 
le , &:que les Payens ont tant cé¬ 
lébrée pour la vie civile j on chan¬ 
ge en fujecs de maladie ou de lan¬ 
gueur les pratiques les plus in¬ 
nocentes. On voit même quel¬ 
ques perfonnes qui pour éviter le 
froid à la tête , y portent à la let¬ 
tre plus d’une demi douzaine de 
calottes fous celle de la perruque. 
Ils ne confiderenc pas que fi d’un 
côté le froid eft nuifib'.e à la tête, 
rien n’eft plus dangereux de l’au¬ 
tre , que de faire félon le prover¬ 
be un four de fon bonnet ; parce 
que l’cxcez de la chaleur du dehors 

P ij 
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-l’alcere pas feulement le tempé¬ 
rament naturel du cerveau qui ell: 
froid î mais comme il fubtilife en-i 
core les humeurs jufqu’à les refou¬ 
dre en vapeurs, & que la multi¬ 
tude des calottes l’empcche de 
tranfpirer , cela ne doit produi¬ 
re qu’une efpece d’yvreffe perpé¬ 
tuelle. 

Les autres à force de betoinc 
te de tabac fe deiféchent le cer¬ 
veau de peur d’y laiifer de la pi¬ 
tuite fuperfluë. Il y en a cpaelqucs- 
uns qui pour le décharger lors 
qu’ils ont la tête appefantic de 
quelque excez, fele feront diftil- 
1 er goutte à goutte par le pyrêtre 
qu’ils mettent dans leur bouche, 
& devenant tout étourdis par cet¬ 
te exceffivc évacuation, ils fe dé¬ 
livrent d’une yvreffe par une au¬ 
tre. Ils ne fe fou viennent pas que 
la pituite luy eft necefîaire pour 
faire- fes operations , & que cet 
épuifement qui les fauve de la 
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Goutte , les expofe à d’autres ac- 
cidens qui ne font guere moins 
terribles. 

Prenons donc un julle milieu, 
qui nous éloigne également des 
extremitez. Hors des occafions 
extraordinaires, dont je ne parle 
point icy ; les débondemens de 
cerveau n’arrivent que lors que 
fes ventricules font pleins : pour¬ 
vu qu’on empêche cette reple- 
tion , ou qu’on la diminue de rems 
en tems, pour fuppléer au défaut 
des emundoires , cela fuffic, 
fans en dire davantage , l’expc- 
rience vous en apprendra plus fur 
ce Chapitre, que ne feroient tous 
les préceptes de la raedecine. 
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§. 1 %. 

Qi^ les remedes les plus inno- 
cens ^ les pins naturels de 
la Çoutte jroide 3 font la cha¬ 
leur extérieure , la diete f- 
vère ^ l’exercice du corps. 

L Es remedes ne vous coûte- 
ront pas plus cher que les 
prerervacifs. Vous voyez déjà par 
tout ce que je viens de dire,que 
la guerifon de la Goutte , dont la 
caufe ell froide, doit être plus len¬ 
te quecellc^de la Goutte chaude. 
Dans celle-ci le fang par fon ardeur 
naturelle , & par le nouveau degré 
de chaleur qu’il reçoit dcrobftru- 
ébion,ouvre les pores, &:fe con- 
fume de lui-même en s’évaporant. 
Ivlais l’humeur de la Goutte froide 
cft une matière morte, immobile, 
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ou qui ne fe remue qu autant qu’el¬ 
le eft agitée. Elle n’a point d’autre 
chaleur que celle quelle reçoit de 
l’obflruétion qui la fermente ; ( car 
toute humeur quelque froide qu’el¬ 
le foit par fa nature,s’échauffe dans 
le corps par l’obftruélion ) ainfi elle 
n’aide point la nature à fe dilîiper. 
Cependant il n’y a prefque point 
d’autre vo’ie pour en venir à bouc 
que la tranfpiration, & tout ce qui 
peut l’avancer , comme la chaleur 
extérieure, le jeûne,&: l’exercice, 
auffitôt qu’il commence à deve¬ 
nir poffible. 

Il faut donc Monfieur, fe tenir 
chaudement, & même beaucoup 
au delà de ce que la necefficé le 
demande. Il eft bon d’appliquer à 
la partie malade quelque çhofe qui 
excite naturellement la moiteur, 
comme des peaux à poil, ou qui 
attire l’humeur en la fueçant par 
dehors , comme des gans de laine 
groftiere, fi la Goutte eft à la main; 

■ P iiij 
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ou des chauffons de même étof¬ 
fe , fi elle eft aux pies, Ainfi la cha¬ 
leur du dedans avancera la tranf- 
piration , à mefure qu’elle ferafe- 
condée par celle du dehors. On re¬ 
commande pour cela les excre- 
mens de vache tout chauds & tout 
récens ; ceux de cheval ont enco¬ 
re plus d’ardeur & d’efficace. 

Majs comme la fluxion a laiffe 
depuis le cerveau jufqu’à la join¬ 
ture une longue trace, par ou les 
humeurs pourroient toujours cou¬ 
ler , à mefure quelles fe forme- 
roientdans les ventricules, il faut 
racheter cette nouvelle fatigue 
par une diete fevére de quelques 
jours. Le jeûne rompra cette mau- 
vaife communication du cerveau 
avec la partie goutteufe, en deffe- 
chant cette route humide que la pi¬ 
tuite a frite. Et le dcffcchement fe 
commence parla diminution des 
alimens, &: par confequent des va¬ 
peurs qu’ils envoient à la tête, 
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comme la première matière de la 
pituite, &: il s’achève par la fuccion 
:n terne, pour le dire ainfî, que fait 
chaque partie de cette humidité,au 
défaut du fang , dont la dicte luy 
retranche une partie. 

II faut fur tout éviter leralTafie- 
ment qui fait trop de fang,& lafai- 
gnée qui le diminue ; deux obfta- 
cles , qui pour être oppofez entre 
eux ne laifleroient pas de s’oppofer 
Tun & l’autre à l’aélion delacha- 
' leur naturelle , & de rallcntir la 
tranfpiration infenhble. Le raffalie- 
ment, en occupant ailleurs la cha¬ 
leur naturelle qu’^à diflîper la ma¬ 
tière delà Goutte ; la faignée, en 
la diminuant avec le fang, & avec 
luy la force avec laquelle elle la fe- 
roit evaporer.Le jeûne,cvitera ces 
deux abus, il ne fera point de di- 
verfion,en partageant l’aétion de 
la chaleur naturelle entre la Gout¬ 
te &: les alimens ; il ne l’affoibli- 
ra point, puifqu’il ne fait pas une 
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fenfible diminution du fang qui er. 
eft le fujec & le véhicule. 

Rien n’eft plus innocent ni plus 
facile que l’application de ces re¬ 
mèdes. Cependant Monfreur,ils 
n’en font pas moins efficaces, &: 
vous ne les aurez pas pratiquez 
long-tems, que vous ne commen¬ 
ciez à vous appuïer fur la partie in¬ 
firme , &: à recouvrer la liberté du 
mouvement. Si la Goutte s’eft pri- 
fe à vos pies, il faut, ainfi que dans 
la Goutte chauds , ménager ce 
commencement de liberté i & au¬ 
tant que la douceur de l’air & la 
commodité du chemin vous le per¬ 
mettront, ou du moins dans un 
lieu couvert, fi le tems eft incom¬ 
mode, vous exercerez vos piés par 
une promenade auffi lente que vo¬ 
tre foiblcffela voudra prendre, U. 
auffi longue que vôtre peu de for¬ 
ce la pourra fournir. Plus vous mar¬ 
cherez, plus vos piés fe raffermi¬ 
ront , &: le mouvement avancera 
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plus la diffipation de la matière 
flegmatique , que la chaleur &L la 
dicte dans le repos. 

Ce qu’il y a de commode en ces 
fortes de Goutte efl; comme je l’ai 
déjà dit, que les nœuds n’y font 
point à craindre. La matière qui 
n’elt qu’une pituite éeumeufe à 
force d’avoir été battuë,n’efl: point 
allez grofliere & terreftre pour laif- 
ferdelavafe après elle. Il efl: vrai 
qu’elle eft un peufalée, c’efl: ce 
qui peut contribuer à la douleur : 
Mais apres tout ces relies fâcheux 
ne pourroient être fenfibles qu’a- 
prés tant d’accez, que qui les con- 
traêleroit, ne porteroit que la julle 
peine de fa négligence : au moins 
ils font peu à craindre pour ceux 
qui comme vous, en fçavcncl’hi- 
lloire &; l’origine. 
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§. 13. 

Dep"e^par lefqnels on arrive des 
premiers ejptis de la Goutte a 
la Goutte incurahk. 
Conclusion. 

I L ne me refte plus jMonfieuT, 
qu’à vous marquer à peu prés 
par quels degrez, des premiers ef- 
fais de la Goutte, on devient gout¬ 
teux dèfefperé. Les jeunes gens,& 
fur tout les cnfans font impuné¬ 
ment plufîcurs chofes qui attirent 
& procurent le mal aux perfonnes 
avancées en âge. Ils en trouvent 
une heuteufe exemtion dans la ju- 
ftcffe de leur tempérament, qui n’a 
fouffert encore aucune atteinte; 
parce que leurs vaifléaux toujours 
également remplis , font étroite¬ 
ment inferez les uns dans les au¬ 
tres 5 le fang ne trouve aucune ou¬ 
verture pour fortir , ou s’il 


fur Id Goutte. iSy 
cchappe quelques gouttesles mul- 
cles joints & ferrez entr’eux leur 
refuie le pallage ^ & elles font plû- 
tôc dilfipées par la tranfpiration , 
qu’elles ne font arrivées aux join¬ 
tures. 

Les premiers accez arrivent aux 
uns plus tôt, aux autres plus tard, 
felon lafoiblelîe du tempérament, 
ou la violence de l’occalion, qu’il 
eft difficile de mefurer exadement 
pour les Gouttes froides ; &: qui eft 
toujours pour les chaudes la relpi- 
ration d’un air humide 5c froid, 
comme eft celui de la nuit,par queh 
que canal qu’elle fefafle, & le plus 
fouvent par la bouche , dans un 
poumon échauffé, lors particuliè¬ 
rement que les vailîeaux en font 
étroits & petits. Car fouvent cette 
petitclfe des vailfeaux caufe i’ob- 
ftruétion, qui aidée par le froid de 
l’air facilite les épanchemens in¬ 
ternes. 

Qif on fe corrige de cette refpira- 
tion, ce premier accez n’aura point 
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dp fuite, & ne fera point de confe- 
quencepour les autres. Mais fous 
pretexte d’éviter la froideur de 
l’air,il ne faut pas manquer de don. 
ncr au poumon le rafraîchilfement 
neceflaire : autrement il s’échaufté 
par une refpiration diminuée, l’air 
devient toûiours plus froid, fans 
changer meme de température, a 
mefure que le poumon s’echauife, 
& l’on retombe dans les mêmes in- 
conveniens qu’on vouloit éviter. 

Enfin lors que les accez fe font 
multipliez,les vailfeaux tant de fois 
decolezfe déprennent l’un del’au- 
tre à la moindre occafîon. Il fe fait 
une trace dè fang jufqu’aux jointu¬ 
res , qui s’élargit toujours ne 
s’efface jamais ; la chaleur naturel¬ 
le, qui va toujours en s’afFoiblif- 
fanr,ne peut plus faire entièrement 
tranfpirer toute la matière qui s’a- 
maffe. Les nerfs & les tendons con¬ 
tinuellement baignez de fang par 
ces endroits s'y relâchent, & con- 
traélent une foibleflc qui s’aug- 
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mente à mefure que la douleur di¬ 
minue. Les noeuds s’amaflent peu à 
peu^^S»: prennent une confiftence à 
ne le pouvoir défaire , qu’il n’en 
Coûte la vie au malade. Q^nd on 
en eft venu là , il faut fe ména¬ 
ger tout autrement que lors qu’on 
joüiffoit d’une fanté parfaite. On 
n’ell plus en état d’eiluyer toutes 
les injures de l’air & des 4 ifons, de 
faire tête à la violence des vents, 
d’aller percer les broüillars les plus 
épais ; le moindre changement de 
tems fait une imprcllîon fenlîblc 
fur la délicatcllé d’un corps dont la 
Goutte s’eft emparée , & fouvent 
tout inftruit qu’on eft parpluficurs 
épreuves de fon origine, o-n eft pris 
d’une maniéré ft fubtile , qu’on 
ignore à quelle occafion on la doit 
attribuer. 

Voilà, Monfieur, les rcfl'’xions 
que j’ai faites fur les divers accez 
que j’en aifoufFerrs,jufqu’aux dou¬ 
leurs excelTîves, & à l’entiere pri¬ 
vation du mouvement. Je vous les 
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communique peut - être avec plus 
de fimplicité que de prudence, & 
ramitié, qui en impotè toujours un 
peu, m’a fait commettre une faute, 
que bien des gens auront peine 3. 
me pardonner. Heft aifé de voir à 
la maniéré dont je me fuis expli¬ 
qué , que l’expcrience & la bonne 
foy parlent par tour dans cette 
Lettre} j’efpere que vous trouve¬ 
rez que la vérité & le bon fens y 
parlent aufli. Je voudrois enfça- 
voir davantage, quand j’auroisdcû 
acheter ce furcroît de connoillance 
par des épreuves encore plus dou- 
loureufes , & je le fbuhaitterois 
moins pour me flatter d’avoir fait 
une nouvelle découverte dans une 
des matières les plus obfcures de la 
Médecine, que pour avoir la joy e 
folide d’avoir rendu quelque fervi- 
ce au genre humain , & de vous 
marquer en particulier d’une ma¬ 
niéré plus efficace que je fuis tout 


LE R E M E DE 

DU PRIEUR DE CABRIERE, 

PoHr U guerifon des Décentes 
ou ï/ernieSy 

Donné au Public par la bonté 

du Roy. 

S O UT le monde fçait 
que feu Monfieur le 
Prieur de Cabriere fe- 
foic la Medecine gra¬ 
tuitement, que par cette charita¬ 
ble pratique il s’étoit acquis beau¬ 
coup de réputation dans les Pro¬ 
vinces. Mais parmi le grand nom¬ 
bre de remedes qu’il donnoit pour 
la guerifon de diverfes maladies, 
il n’y en avoir peut-être point dont 
l’effet fût plus alTûré que deceluy 
qu’il diftribuoit particulièrement 
pour les Hernies ou Décentes. Le 
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bruit des Cures qu’il fefoit tous 
les jours s’étant répandu par tout , 
le Roy £t venir ee Prieur en Cour 
& l’engagea par des bienfaits à le 
luy communiquer, & de luy en di¬ 
te les proprietez &: les ufagcs mar-’ 
quez dans le Mémoire qui fuit, & 
qu’il a plû à Sa Mi^ESTE’dc 
donner au Public peu de temps 
après la mort de l’Inventeur. 

POUR cette Compofition, il faut 
avoir de bon efprit de Sel bien reftific, 
que vous ferez prendre intérieurement 
dans du vin rouge , & un Emplâtre 
qu’on appliquera fur l’endroit par où 
paflent les parties qui dccendent. 

La dofe eft differente félon les âges, 
quoique le remede foit le même, aiiilî 
bien pour les grandes perfonnes , que 
pour les enfans à la mamelle : Et bien 
que ces derniers gueriffent par le ban¬ 
dage feul y Monficur de Cabriere ne 
lailïbir pas que de leur en donner, en 
changeant les dofes félon les régies qu’il 
a preferites pour tous les âges , Sc en 
la manière fuivantc. 
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Depuis deux ans jufqua jix. 

Prenez de cet efprit de fel bien rc- 
âifiç trois ou quatre gouttes, meflez-Icf 
dans une ou deux cucillerées de vin, 
que vous ferez avaler chaque matin à 
jeun, pendant vingt & un jours de fuite. 

Depuis fix ans jufquà dix. 

Prenez quatre fcrupulcs du même 
efprit de fel, mclez-lcs fort exadbement 
dans une chopine de bon vin rouge, 
& en prenez tous les matins environ la 
quantité de deux onces , en telle for¬ 
te que cette Dofe dure pour fept jours; 
ou pour le mieux vous diviferez vôtre 
chopine environ en fept parties , pour 
être confommées en fept joursCe que 
vous réitérerez encore deux fois, pour 
en continuer l’ufage durant le temps 
jpreferit de vingt & un jours. 

Depuis dix ans jufques à 
quator:^e. 

Prenez deux gros de ce même cf- 
ptit que vous mettrez fur chacune des 
trois chopincs de vin rouge. 

Ô ij 
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Le Remede . 
Débuts qu<^tor:(^e ans jnjques 
àdix-fept. 

Prenez deux gros & demi du même 
cfpric fur une chopine de vin rouge. 

Et depuis dixfe^t ans pajje^t 
fans aucune différence j^our Us 
autres de^e:^ de l’dge. 

Prenez cinq gros de cei efprit de 
fel , fur une chopine de vin, . ■ 

Compojîtion de tEmplâtre. 

Prenez du maftic en larmes, demy 
once. 

Ladanum , trois dragmes. 

Trois noix de Cyprès bien deflechées. 
Hypocyftis, une dragme. 

Terre figillcc, une dragme. 

Poix noire, trois onces. 

Therebcntine de Venife, une once. 
Racines de grande confonde fechées,. 

demi once. 

Cire neuve jaune. 


une oncc_ 




DU Prieur de Gabriere. / 
Puivcrifez ce qu’il faut pulverifer , ôc 
faites cuire le tput en remuant tou¬ 
jours jufques à ce qu’il foit réduit 
en bonne confiftance d’Emplâtrc pour 
vous en fervir comme il s’enfuit. 

MANIERE DE TRJITER 
les Décentes. 

I L faut avoir un bon Bandage qui 
tienne bien ferme', & mettre une 
Emplâtre fur la rupture , & deux s’il 
eft necelTaire , après avoir rafé le lieu, 
où on le doit mettre. 

Il faut prendre le remede à jeun. 

Il faut battre la bouteille, auparavant 
que de verfer le vin dans le verre. 

Il faut après en mettre trois doigts 
dens le verre, & l’avaler. 

Il ne faut ny boire ny manger de 
quatre heures, après avoir pris le re¬ 
mede. 

Il faut en prendre vingt & un jours ; 
s’il fair mal à l’eftomach , on peut être 
un jour fans en prendre, & même deux 
en cas de befoin. 

Pendant qu’on prend le remede, il 
ô iij 
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faut porter le Brayer ou Bandage jour 
le nuit. Eftrc toujours debout ou cou¬ 
ché , marcher beaucoup, ne jamais s af- 
feoir , n’aller point à Cheval , en Ca- 
ibfle , ny en Charette ; aller toujours 
à pied, ou en Bateau , ne faire aucun 
excès de bouche ny autres. 

Après les vingt & un jours qu’on a ufc 
du remede , il faut porter le Brayet 
jour Sc nuit durant trois mois. 

Il ne faut monter à Cheval qu’aprés 
les trois mois palTer ; & quand on y 
montera , il eft encore bon de porter 
le Braycr, autant qu’on croira en avoir 
befoin,pour lailTer affermir la partie. 


FIN. 














